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AVANT-PROPOS DES EDITEURS 



f Noua donnons, dans le présent volume, la 

Mémoires du généra,! Philippe de Sêgnr; la] 

■qs émouvaQte partie peut-être à canse des événe-j 
^nts doutilfuttémoin. Eu effet, notre aide de camp] 

I raconte, avec l'énergique précisioQ qui diatingiu 
a style, la fameuse expédition de Russie. Ce récita 
Sdié & ses compagnons d'armes, fut publié à part,I 

umme on sait, en I S25 , et le succès en fut si grandjl 

me de nombrensea éditions, eu France et à l'è-1 
tanger, n'ont pas lassé la curiosité du public. Non9j 

ravoQB point à. faire l'éloge d'un ouvrage qui sel 
loinmande hautement par lui-môme ; qu'il suffise 
B rappeler que l'élévation des sentiments y es: 
ï talent de !a composition, et que, d'après de bonra 
iges, il mérite d'être rangé parmi les classiques mo; 

[blés de riiistoire militaire, 

HfxOIilBS. — T. II. a 



II AVANT- PROPOS. 

Entru lea doux volutnea, l'un, déjà publié, qui 
s'arrête, pour les opérations du guerre, à la fiu de 
l'auDée 1808, et l'autre, qui s'ouvre par la campagne 
de Russie , oa remarquera une lacune, mais elle n'est 
qu'apparente. Atteint de bleasurea graves & la ba- 
taille de Soramo-Sierra et sauvé par miracle, M. de 
Ségur rentra dans ses foyers, et sa convalescence 
fut incertaioe et doulonrense : elle dura près de denx 
années. Napoléon, comme récompense de sa valeur, 
lui avait couiié, pour les rapporter en France, tons 
les drapeaux pria en Espagne pendant la campagne 
impériale; Ségur ne pnt les présenter an Corps 
législatif avant le 22 décembre 1810, D'ailleurs, la 
paix régnait en Europe (sauf dans la Péninsule) 
depuis Wagraiu , et, quand elle fut rompne, eu mai 
1812, l'aide de camp, encore mal rétabli, vint re- 
prendre son service daus l'état-major de la Gfraude 
Armée. C'était un excellent poste pour tout obser- 
ver, tont connaître, sans cesser de combattre ; ce qui 
lui permit plus tard, selon son expression, « d'user 
dn privilège, tantôt crnel, tantôt glorieux, de dire 
ce qu'il avait vu » et d'eu retracer, avec un soin 
scrupuleux, jusqu'aux moindres détails. Heureux 
privilège, ajonteronB-nous, qui a légué à la France 
un chef-d'œuvre de pins ! 



MEMOIRES 

l>'UN 

lAlDE DE CAMP DE L'EMPEREUR 

NAPOLÉON r" 



Mes C'omparnons, 

J'entreprends de tracer l'histoire de la ftniii de -Armée 
et de 8011 chef pendant l'année 1812 1 

J'adresse ce tableau k ceux d'entre vona que lea gla- ] 
ces du Nord ont désarmés, et qui ne peuvent plus servir ' 
la patrie que par les soEvenirs de leurs malheurs et d 
leur gloire ! Arrêtés dans votre noble cai-rière, vous exis- 
tez plus encore dans le passé que dans le présent; mais 
qnand les Bouvenira sont si grands, i! est permis de ne 
vivre que de sonvenirs. Je ne craindrai donc pas, en vonà 1 
rappelant le plus funeste de vos feits d'armes, de troubler | 
un repos ai chèrement acheté. Qui de nous ignore qu% J 
du sein de son obscurité, les regarda de l'homme décba I 
se tournent involontairement vers l'éclat de son e.xistenoe ^ 
passée, même Iors(iue cotte lueur brille sur l'cuueil où s 

MËUOIBES. — T. II. 1 
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I— h eo w époque de imb 
« pnblîcs et pdTés. Je ne wîs qocl triste plunr 
m» mémaire troare à contempler et i icproduiie ks tn- 
ces âoaloareQBts qœ Uni d*hoimin lui ont luseéen. 
L'Âme «ua est-éQe donc fière âe ses profondes et nom- 
fl ciatrices ? ae plut-elle â le? montrer ? eat-ce une 
n dont elle doire s'eiiorgneîUtr ? oa [Jutât, xfrèe 
e connaître, sùq pnaâa besoin seraît-Q de bire 
r ses senâations ? Sentir et faire éprouver, sont-ce 

s paissantâ mobïlesde notre âme ? 
B enfin, qoeUe que soit b eanae du sentiment qm 
m'entraîne, je oéde an besoin de retracer tonUs Ic9 éoto- 
tionâ qoe j'ai eproaTée» dftns le c«Qt& Aè cette futetie 
guerre. Je reni occnper mes loisirs à démêler, à ra^embler 
arec ordre, età résomermessonveuiiséparget coofondos. 
CompogQons, j*iayoqae aosei les vôtres ! ne laissez pas se 
perdre de h grands sonveniis, achetés si cher, et qni sont 
ponr nous le seal bien qae le passé laisse à l'avenir. Senls 
contre tant d'ennemis, tous tombâtes arec plas de gloire 
qa'ib ne ee relexèrent. Saches donc être vaincus sans 
honte ! Relevez ces nobles fronts, sillonnes de tonUs les 
foudres de l'Europe '. X'abaissez pas ces veux qui ont vu 
tant de capitales soumises, tant de rois vaincus: ]> 
sort TOUS devait sans dont£ on plus glorieux repus ; mais, 
qnel qu'il soit, il dépend de vous d'en fairv un noble nsage. 
Dictez à l'histoire vos souvenirs ; la sohtude et le sitenœ 
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f du malheur sont ftivorables à ses travaux ; et qu'enfin la 
E- vérité, tonjo ors présente aux loagueg nuits de l'adversité, 
Scl&ire des veilles qui ne soient pas infructueuses I 

Pour moi, j'userai du privilège, tantôt cruel, tantôt 
iglorieiu, de dire ce que j'ai vu ; j'en retracerai, peut-être 
uvec un soin trop scrupuleux, jusqu'aui moindres détails. 
Uais j'ai cm que rien n'était Biinntieus dans ce prodi- 
gieux génie et dans ces faits gigantesques, sans tesqut 
mous ne saurions pas j'usqu'où peut aller la force, 
Igloire, et rinfortnne de l'homme ! 

Depuis 1807 l'intervalle entre le Rhin et le Niémen 
rouvait franchi ; ces deux fleuves étaient de^'enuBrivai 
B concessioua à Tilsitt, aux dépens de la Prusse, 
i Suède et de la Turquie, Napoléon n'avait gi 
«'Alexandre. Ce traité était le résultat de la défaite 
!i Russie, et la date de sa soumission au système contir- 
iatal. Il attaqnait, chez les Russes, l'honneur, compris 
br quelques-uns, et l'intérêt, que tous comprennent. 
[ Par le système continental Xapoléon avait décli 
me guerre à mort aux Anglais; il y attachait son hi 
kur, son existence politique, et celle de la France, 
paterne repoussait du continent toutes les marchandise^ 
in anglaises, on qui avaient payé un droit quelconque 
wAngleterre. Il ne pouvait réussir que par un accord 
ifinime; on ne devait l'espérer que d'une dominatiott] 
mqoe et nniverselle, 

[ D'ailleurs la France s'était aUéné les peuples par 

onquêtee, et les rois par sa révolution et sa dynasi 

raouvelle. Elle ne pouvait plus avoir d'amis ni de rivai 






mais senlenoent des sujets ; car les nn^ enœent été faux, 
et les «litres iinpIacaUes : il fallait donc (int; tons lui ftia- 
Bei^ aonmis, od elle à tons ! 

A qaelqae haatenr qn'il eût éleTé le trône da Eod et 
de l'ooest de l'Europe, Napolros apercevait )e trflne 
septeotrioiial d'Alexandre, prêt encore à le dominer por 
sa position étemel lemeni. menaçante. Sor ces eommete 
glacés de l'Europe, d'oii jadis s'étaient précipités tant de 
flots de barbares, il voyait se former tons les éléments 
d'tin nonvean débordemeot. Jnsijtie-là l'Autriche et la 
Pmsae avaient été des barrières snfSsantes; mais lui- 
même les avait renversa on abaissées. U restait donc 
seul en présence, et seul le défeiuenr de la civilisation, de 
la richesse et de tontes les jonissances des peuples dn 
Snd, contre la mdes^ ignorante, contre les désirs avides 
des penpies pauvres da î^ord, et contre l'ambition de 
leur empereur et de sa nuUesse. 

Il était évident que la guerre seule pouvait décider de 
IX grand débat, de ceti« grande et étemelle latte dn 
pauvre contre le riche; ec cependant, de notre côté, 
cette guerre n'était ni européenne ni même nationale, 
L'Europe y marchait à contre-cœnr, parce que le but 
de cette expédition était d'ajouter ans forces de celui qui 
l'avait conquise. La France, épuisée, voulait du repos ; 
ses grands, qui formaient la cour de Sapoléon, s'ef- 
frayaient de ce redoublement de guerre, de la dispersion 
de nos armées de Cadiï à Moscou ; et, tout en concevant 
la nécessite à venir de ce grand débat, l'urgence ne leur 
en était pas démontrée. 



Mais l'Eiupereur, eatrafné par sa position, et poussif 
par son caractère entreprenant, se remplit du vaste pro- 
jet (le rester seul maître de l'Europe, en écrasant la 
Russie et en lui arrachant la Pologne. Il le contenait avec 
tant de peine, que déjà il commençait à lui échapper de 
toutes parts. Les immenses préparatife que nécessitait 
une ai lointaine fntreprise, ces amas de Tivrea et de mu- 
nitions, tous ces bruits d'armes, de chariots, et des pns 
de tant de soldats, ce mouvement universel, ce cours ma- 
jestaeux et terrible de toutes les forces de l'Occident 
L-Contre l'Orient, tout annongait à l'Europe que ses deoj 
Dolosaea étaient prës de se nt^surer. 

Pour atteindre la Kussie, il faUait dépasser VAnn 
ricbe, traverser la Prusse, et marcher entre la Suède e 
a Turquie : une alliance offensive avec ces quatre puift 
ifinoea était àaac indispeaaabls. L'Autriche était soumia^ 
r Jl l'ascendant de Napoléon , et la Prusse à ses armes ; 
n'eut qu'à ieur montrer son entreprise : l'Autriche 

écîpita d'elle-même; il y poussa facilement la Prussi 
Enlacée dans un réseau de fer, par le traité du 24 fomfflP'J 
e se résigua à mettre vingt à trente mille hom»: 
piea et la plupart de ses forteresses et de ses magasins à 
kâl^ositionde l'armée française. 

Séftnmoins, l'Autriche s'y jeta sans aveuglement. Sî- 

tnée entre les deux colosses du Nord et de l'Ouest, elle 

e plut à les voir aux prises ; elle espéra qu'ils s'affaibli- 

'. raient mutuellement, et que aa force a'accrolti-ait de leur 

I épuisement, Le 14 marg 1812 elle promit trente mille 

I ' hômmra à la France ; mais elle leur prépara en secret de 
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pnidentea instructions. Elle obtint une pronaeaae vague 
d'egrandisBement pour iudemuité de ses frais de guerre, 
et se fit garantir ia possession de la GalHcie. Toutefois elle 
admit la possibilité, à venir, de la cession d'une partie de 
cette province au royaame de Pologne ; elle eût reçu en 
dédommagement les provinces illjriennes : l'article 6 du 
traite secret en fait foi. 

Ainsi le succès de la guerre ne dépendit pas de la ces- 
sion de la Gallicie, et des méns^mcnts qu'imposait la 
jalousie autrichienne pour cette possession. Napoléon au- 
rait donc pu. dès son entrée à Vilna, proclamer ouverte- 
ment la libération de toute la Pologne, au lieu de trom- 
per son attente, de l'étonner, de l'attiédir par des paroles 
incertaines. 

C'était là pourtant un de ces pointa saillants qui, dans 
tonte affaire de politii]ae comme de guerre, Ront déciaifa, 
auxquels tout se rattache, et sur lesquels il tant s'opîniâ- 
trer. Mais, soit que Napoléon comptât trop sur l'ascen- 
dant de son génie, sur la force de son armée, et snr la 
faiblesse d'Âlesandre, ou qu'envisageant ce qu'il laissait 
derrière lui, il crût une guerre si lointaine trop dange- 
rense à faire lentement et méthodiquement ; soit, comme 
lui-même Ta le dire, incertitude sur le succès de son en- 
treprise, il négligea de proclamer la libération du pays 
qu'il venait affranchir ou n'osa point encore s'y décider. 

Il négligea même de nettoyer les provinces polonaises 
du sud des faibles armées ennemies qui contenaient leur 
patriotisme, et de s'assurer, par leur insurrection, forte- 
ment organisée, une base solide d'opération. Accoutumé 



tax Toies conrtes, à dea coups de foudre, il voulut 
r lui-même, malgré la différence dea lieux et dea cir- 
IjonBtaiiCËB ; car telle est lii faiblesse de l'houime, qu'il 
aonânit lonjoum par imitation, ou des autres, ou de luin 
lême; c'eat-à-dire, dans ce dernier cas, celai dea grani 
lommes, par l'habitude, qui u'est qu'une imitation dt 
(oi-même ; aussi est-ce par lenr côté le plus fort que 
(ommes extraordinaires périssent ! 
, Celui-ci s'en remit au destin des batailles. Il setail 
réparé une armée de six cent cinquante mille hommes 
3 crut que c'était avoir assez fait pour la victoire. Il al 
fondit tout d'elle. An lieu de tout sacrifier pour jirriv) 
1 cette victoire, c'est par elle qu'il voulut arriver à tout 

s'en servit comme d'un mojen, quand elle devait êtra 
son but. Elle n'était déjà que trop nécesaaire. Mais il lui 
couâiL tant d'avenir, il la surcbargea d'une telle respon- 
sabilité, qu'il la Ht pressante et indispeusable. De 
précipitation pour l'atteindre, afin de sortir d'une posi- 
tion si critique. 

» Au reste, qu'on ne se presse point de juger un génie 
i grand et aussi universel! Bientôt on l'entendra 
bi-même; ou verra combien de nécessités l'en train èrent, 
% qu'en admettant même que la rapidité de son expédi- 
■on ait été téméraire, le succès l'aurait vraiaembiabh 

irounée, si l'affaiblisaemeut précoce de sa 
n'eût point ôté ans forces physiques de ce grand hommfti 
ime partie de la vigueur qu'avait conservée son esprit. 

Ces deux traités avec l' Autriche et la Prasae oavraienl 
h Napoléon le chemin de la Russie; mais, pour pénéti 
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dans les profondeurs de cet empire, il fallait encore s'as- 
surer de ia Suéde et de la. Turquie. 

Toutes les combinaisoDs militaires s'étaient tellement 
agrandies, qu'il ne s'agissait plus, pour tracer un plan 
de guerre, de eonsidérer la configuration d'nne province, 
oeDe d'une chaîne de montagues, ou le cours d'un fleuve. 
Quand des soQveraina tels qu'Alexandre et N'apoléon se 
disputaient l'Europe, c'était la position générale et rela- 
tive de tous les empires qu'il fallait embrasser d'un coup 
d'oeil universel ; ce n'était plnssur des cartes particulières, 
mais sur kglolie entier que leur poliqne devait tracer ses 
plana guerriers ! 

: Oi' la Russie est maîtresse des hauteurs de l'Europe ; 
ses flancs sont appuyés aux mers du nord et du sud. Son 
gouvernement ne peut que difficilement être acculé et 
forcé à composer, dans un espace pres([ue imaginaire, 
dont la conquête exigerait de longues campagnes, ani- 
quelles son climat s'oppose. Il en résulte que, sans h 
concours de InTurqnie et de la Suède, la Bussie est moins 
attaquable. C'était donc avec leur secours qu'il fallait la 
surprendre, attaquer au cœur cet empire dans sa moderne 
capitale, tourner au loin, en arrière de sa gauche, sa 
grande airaée du Niémen, et non pas brusquer seu- 
lement des attaques sur une partie de son front, dans 
des plaines où l'espace empêche le désordre, et laisse 
toujoui'S mille chemins ouverts à k retraite de cette 



Aussi les plus simples dans nos rangs s'attendaient-ils 
à apprendre la marche combinée du Grand Visir vers 
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ef, et celle de Bemadotle en Finlande. Déjà huit nu»! 
nar([nes étaient ritiigés sons les drapeaux de N^apoléoO! 
mais les deax souverains les plus întéreBsés à sa, querel^ 
manquaient encore à son commandement. Il était di^W 
du grand Empereur de faire marcher toutes les puissances 
toutes les religions de l'Eiu^pe à l'accomplissement c 
ses grands desseins. Alors leur succès était assuré ; 
i Toiï d'un nouvel Homère eût mantiué à ce it 
mt de rois, îaTois du dis- neuvième siècle, devenu i 
ind siècle, l'aurait remplacé; et ce cri d'étonnemei 
Kun âge entier, pénétrant et traversant l'avenii 

bentî, de génération en génération, jusqu'à la postérîtj 
b plus reculée ! 

ï Tant de gloire ne nous étai t pas réservée. 
J Qui de nous, daua l'armée française, ne se aguyient d 
kn étonnement, au milieu des champs russes, à la noa4 
[elle des funestes traités des Turcs et des Suédois avM 
^esandre, et comme alors nos regards in(juiets se 
rent vers notre droite découverte, vers notre § 
àiblie, et sur notre retraite menacée ? 
L'Empereur des Français, à la tète de plus de si 
mille hommes, et déjà engagé trop avant, espéra que e 
force déciderait de tout ; qu'une victoire sur le Niémen J 
incheraït toutes ces difficultés diplomatiques qu'il 
isa trop peut-être; qu'alors tous les princes de l'EqJ 
bpe, forcés de reconnaître Kon étoile, s'eni presseraient 
^ rentrer dans son système, et qu'il entraînerait daiu 
n tourbillon tous ces satellites ! 
1 Le9mail812,K'apoléon,ju9que-làtoujourstriomphanl 
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sort d'an palaie où il ne devait plus rentrer que Taincii! 

De Paria k Dresde, tta marehe fut irn triomphe cooti- 
nnel. Vaincus et Bourais, les Allemands, soit amour-pro- 
pre, soit penchant pour le rnerveilleux, étaient tentés de 
Toir dans Napoléon, un être aumaturel. Étonnés, comme 
hors d'eux-mênieB, et emportés par le mouvement uni- 
vetael, ciia bons peuples s'efForçaieat d'être de bonne foi 
ce qu'il &llait paraître. 

lia vinrent border la longue roate que suivait l'Enipe- 
reur. Leurs princes quittèrent leurs capitales et remplirent 
les villes où devait s'arrêter quelques instants cet arbitre 
de leure destins. L'Impératrice et une cour nombreuse 
suivaient Napoléon; il marchait ans terribles chances 
d'une guen'e lointaine et décisive, comme on en revient 
vainqueur jet triomphant. Ce n'était pas ainsi que jadis 
il avait coutume de se présenter au combat. 

Il avait souhaité que l'empereur d'Autriche, plusieurs 
rois, et une fouie de princes, vinssent à Dresde sar son 
passage ; son désir fut satisfait ; tous accoururent les uns 
guidés par l'espoir, d'autres poussés par la cminte ; pour 
Ini, son motif fut de s'assurer de son pouvoir, de le mon- 
trer et d'en jouir. 

Dans ce rapprochement avec l'antique maison d'Au- 
triche, son ambition se plut à montrera l'Allemagne une 
réunion de famill II p nsa i ette assemblée brillante 
de souverains contrast a t a l'isolement du prince 
russe; qu'il s'efF ay at j ut-etre de cet abandon gé- 
néral. Enfin cett un n de monarques coalisés sem- 
blait déclarer qu I g d Pussie était enropéenue. 



J 



entii 
^ r ichi 

pCTe 



DU RFIÎÎ ATT SIEMKN. 

Là, il était ail centre de l'Alleniajjiie, lai montrant s( 
épouse, !tt fille des Césars, assise à ses côtés. Des petipl 
entiers s'étaient déplacés pour se précipiter sur ses pas t 
riches et pauvres, nobles comme plébéiens, amis et eavi 

mis, tons acconraient. On voyait leur foule curieuaeij 
iotive, se presser dans les mes, sur les routes, dans lefl 

,cee publiques : ils passaient des jours, des nuits cntièreSj^ 
les yeux fixés sur la porte et sur les fenêtres de son palais^ 
Ce n'est point ga conronue, son rang, le luxe de sa Ooura 
c'est lui seul qu'ils viennent de contempler ; c'est nn 
venir de ses tmits qu'ils cherchent à recueillir : 
ventent pouvoir dire à leurs compatriotes, à leura de» 
rendants moins heureux, qu'ils ont vu Napoléon ! 

Sur les théâtres, des poètes s'abaissèrent jusqu'à le d 
viniBer : aini^i des peuples entière étaient ses flatteurs ! 

Son lever offrait un spectacle encore plus remarquable ! 

les princes sonverains y vinrent attendre l'audience du 
iqneur de l'Eurojie ; ils étaient tellement mêlés à ses 

iciers, que souvent ceux-ci s'avertissaient de prendra 

irde, et de ne point froisser involontairement oi 
,nx courrisaus, confondus avec eas. Ainsi la préseno( 
Napoléon faisait disparaître les différences : il é 
ratant leur chef que le nôtre. Cette dépendance oommunÉ 
semblait tout niveler autour de lui. Alors peut-être l'o 
gueil militaire, mal contenu, de plusieurs généraux frana 
çtus, choqua ces princes ; on 3e croyait élevé jusqu'à ei 
car enfin quels que soient la noblesse et le rang c 
vaincu, le vainqueur est son égal. 

Cependant les plus sages d'entre nous a'ef l'ray aient J 
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ils disaient, uhiIh sourdement, qu'il falliiit hp o 
iiutiirel pour ti'iit déuHturer «t di^pIiicEir ainsi, Hnns crain- 
dre i'èirB ontrittné soi-mOnio dans ce boulcrersemcnt uni- 
Tersel, Ils vofiùuDt gcb monarques quitter le iialais du 
Napoléon) l'œil et le sein gonflée dce plus amen icBsenti- 
mente. ï\b croyaient les entendre, la nuit, seuls avec leum 
mlnistroH, faisant sortir de leurs cœurs cette multitude de 
olingrins qu'ils avaient dévorés. Tout avait nî^i lear 
douleur 1 'Qu'elle était importune cetto foule ([u'il leur 
avait fallu traveiwr, pour parvenir à la porl-o de leur su* 
perbe dominateur! et cependant la leur restait déserte i 
car tout, même leurs peuples, semblait les trahir. Bn 
proclamant son bonheur, ne vfjjait-ou fiiis qu'on insul- 
tait à Icuriufortune? 11b étaient donc venus à Dresde pour 
relever YM\it du trîoiuphe de Napoléon! car c'dtaît 
d'DUX qu'il triomphait ainsi : charine or! d'admiration 
pourlui étant nn cri de reproche eontreeiix ; sa rrrandcar 
étant leur abaissement • ses victoireB, leurs df^faites I 

Ils répandaient sans doubu ainsi leur amertume, et. 
chaque Jour la baine se creusait dans Icttr sein de plus 
profondes demenres. On vit d'abord nn prince se son»- 
traire fi cette pénible prisition par nn départ précipité. 
I l'impératrice d'Autriche, dont le général Bonaparte 
avait dépossédé les aifux en Italie, se distinguait par 
son ELVersion, (ju'elle dét;uiBiiit vainement ; elle lai échap* 
pait pur de premiers mouvements qnusaisinsait Napoléon, 
etqn'il domptait en souriant; mais elle employait son 
eiprib et sa grrice il ptlmétn^r doucement dans les ctoors 
poury semoi' nu Imine. 
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L'iiûpumuice do Franco iiugmuntii involontairement ■ 
rcette funeste «iisposition. On In vit effacer sa belle^ruère 
I par l'édab de mi parure ; si Na])oléon exigeait plus de r^- 
«rve, elle ré8intait, pleurait mâme, et l'Empereiir cédait, 
aoit fttlendriMument, fntigue, on distraction. On assure 
encore (jue, malgré eon origine, il échappa à cette prin- 
cesse do mortifier l'amour-propre allemand par des com- 
paraisons, peu mesurées, entre sonnneienne et sa nouvelle 
patrie. Napoléon l'en grondait, mais doucement : ce pa- 
triotisme <|u'il avait inspiré lui plaisait ; il croyait n'parer 
ces imprudunccs par des présents. 
Cotte réunion ne put dune (jue froisser beaucoup de 
1 aentiments. Nai>oléon, s'étant efforcé de plaire, pensa les 
I avoir satisfaits ! en attendant à Dresde le rt«uUat des 
y tearohen de sou armée, dont les notubreitses coloanes tr&- 
' veiwient encore les terres deB alliés, il s'occupa surtout 1 
^de sa politique, 

L« giinéml Lauristnu, ambassadeur de France à Pé-n 

fershourg, reçut l'ordre de demander à l'emperenr rnsMI 

pt1l l'autorisât fi venir lui communiquer à Yilna deftl 

ropositions définitives. Le général Narbonne, aide d«^ 

lup de Napoléon, ]wrtit pour le ijuartier impérial 

l'a" Alexandre, afin d'assurer ce prince des diapositiona pa-1 

; ' Qififincs de l<i France, et pour l'attirer, dit-on, à Dresde^^ 

L'arche\-équo do Malines flit envoyé i>oui' diriger 1m 

a du patriotisme polonais. Le roi de Haxe s'attendaifr^ 

à pwdn le Ontnd-Duclié ; il fut flatté do l'espoir d'unft^ 

udemnité plus solide. 

' Cependant, dis les pn>micr8 jours, on s'était étonné dtJ 



i^H 
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n'avoir point vit le roi de PrBsse gi-ossîr la cour impé- 
riale; mais bientôt l'on apprît qu'elle lui était comme 
interdite. Ce prince s'effraya d'autant plus qu'il av^it 
moins de torts. Sa présence devait emtarrasaer. Tontefois, 
encouragé par Narbonne, il ee décide à venir. On annonce 
son arrivée à l'Empereur; celui-ci, irrité, refuse d'abord 
de le recevoir ; n Que lui vent ce prince ! S'etait-ee pas 
« assez de l'importunité de ses lettres et de ses réclama- 
« tions continuelles? Pourquoi vient-iî encore le persé- 
« cuter de sa présence? Qu'a-t-il besoin de lui? » Mais 
Duroc insiste : il rappelle le besoin que Napoléon a de la 
Prusse contre la Hussie, et les portes de l'Empereur 
s'ouvrent au monarque. Il fut reçu avec les égards que 
l'on devait à sou rang suprême. Ou accepta les nouvelles 
assurances de son dévonement, dont il donna des preuves 
multipliées. 

On dit qu'alors on lui fit espérer la possession des 
provinces russes allemandes, que ses troupes devaient 
être chargées d'envahir. On assure même qu'après leur 
conquête, il en demanda l'investiture à Napoléon. On 
a dit encore, mais vaguement, que Napoléon laissa le 
prince royal de Prusse prétendre à la main de l'nue de 
ses nièces. C'était là !e prix des services que lui rendrait 
la Pmsae dans cette nouvelle guerre. Il allait, disait-il, 
l'essayer. Ainsi Frédéric, devenu l'allié de Napoléon, 
pourrait conserver une couronne affaiblie ; mais les 
preuves manquent pour affirmer que cette union séduisit 
le roi de Prusse, comme l'espoir d'une alliance pareille 
avait séduit le prince d'Espagne, 
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wndBitt NapoléuQ attendait encore le résolut des 1 
T^ociationa de Lauriston et du général Narbonue, n J 
espérait Taincre Alexandre par le seul aspect de son ar> 
mée réonie,et surtout par l'éclat menaçant de son séjour ' 
à Dresde. A Poaen, quelques joura après, hii-méme eu 
convint, quand il répondit au général Dessoles : <i I.a 
« réunion de Dresde n'ayant pas déterminé Alexandre k 
€ la pois, il ne faut plos l'attendre que de la guerre ! » 

Aa reste, ces pourpalers étaient, non seulement uns J 
tentative de paix, mais encore une ruse de guerre. Par J 
eus, il espérait rendre les Russes, on assez négligents 1 
pour se laisser surprendre dispersés, ou assez pi-ésomp- ' 
tueux, s'ils étaient réunis, pour oser l'attendre. Dana l'un 
on. l'autre cas, la guerre se serait trouvée terminée par 

OU coup de main ou par uae victoire. Mais Lauristou ne 
S pas reçu. Pour Xarbonne, il revint. « 11 avait, dit-il, 
rouvé les Russes sans abattement et sans jactance. 
e tout ce que leur empereur lui avait répondu, il ré- 
gnltait qu'on préférait la guerre il une paix honteuse r 
jlia'on se garderait bien de s'exposer à une bataille 1 
mtre nn adversaire trop redoutable; qu'enfin, on ] 
saurait se résoudre à tous les sacrifices, pour traîner la J 

■oen longueur et rebuter Napoléon. » 
Ipette réponse, qui an-ivait à l'Empercui' au milieu du 1 
M grand éclat de sa gloire, Fut dédaignée. S'il faut tout I 
1, j'ajouterai qu'un grand seigneur russe avait contri- J 
ré h l'abuser ; soit erreur on feinte, ce moscovite a 
su lui persuader que son souverain so rebutait devant letj 
difficultés, et se laissait facilement abattre par les reversa 
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Malheureusement le souveuir des complaisances d'A- 
lesandre à Tilsitt et à Brfiirt confirma l'Empereur de 
France ditns cette fausse opinion. 
Il resta jusqu'au 29 mai à Dresde. 
Enfin, impatient de vaincre les Eusses et d'écliapper 
aux hommages des Allemands, Napoléon quitte Dresde. 
Il ne reste à Posen que le temps nécessuire pour plaire 
aux Polonais. Il néglige VarBovie, où la guerre ne l'ap- 
pelait pas assez impérieusement, et où il aurait retrouvé 
la politique. Il séjourne à Thom pour y voir ses fortifica- 
tious, ges magasins, ses troupes. Là, les cris des Polonais, 
que DOB alliés piîlent impitoyablement, et qu'ils insultent, 
se firent entendre. Napoléon adressa des reproches sévères 
au roi de Weatphalie, mt-me des menaces. Mais oa sait 
qu'il les prodigue vainement; que leur effet se perd au 
milieu dun mouvement trop rapide ; que d'ailleurs, ainsi 
que tous les autres accès, cens de sa colère sont suivis 
d'affaissement ; qu'alors rendu à sa douceur naturelle, il 
regrette et cherche même souvent à atténuée la peine 
qu'il a causée: qu'enfin, lui-même peut se reprocher 
d'être la cause de ces désordres qui l'irritent : car, de 
l'Oder à la Vistule et jusqu'au Niémen, si les vivres sont 
suffisants et bien placés, les fonrrages, moins portatifs, 
manquent. Déjà nos cavaliers ont été forcés de conper les 
seigles verts, et de dépouiller les maisons de leurs toits 
de chaume pour en nourrir leurs chevaux. Il est vrai que 
tous ne s'en sont pas tenus là; mais quand un désordre 
est autorisé, comment défendre les autres ? 
De ThoiTi, Xaiwléon descendit la Vistule. Graudentz 



était prussienne ; il évite d'y passer. Cette forteresaa imJ 
portait à ia sûreté de l'année ; un officier d'artillerie et! 
dea artificiers y fnrent envoyés ; le motif apparent était' j 
d'j faire des cartouches, le motif réel reata secret, car 1» I 
garnison prussienne était nombreuse ; elle se tint snr ses f 
gardes, et l'Empereur, rjui uvait passé outre, n'y songea 1 
plus. 

Ce fut à Marienbourg que l'Empereur revît Davout. J 
Soit fierté naturelle ou acquise, ce maréchal n'aimait A 
reconnaître pour son chef que celui de l'Europe. D'ailleurf! 
son caractère est absolu, opiniâtre, tenace : il ne pliffl 
guère plusdevantleB circonstances qoe devant les hommea.l 
En 1809 Berthier avait été son chef pendant quelques l 
jours, et Davout avait ga^é ane bataille et aauvé l'ar- 
mée en lui désobéissant. De là une haine terrible ; pen- 
dant la pais elle s'angmenta, mais sourdement, car ils 
vivaient éloignés l'un de l'autre, Bertliier k Paris, Davout | 
à Hambourg; mais cette guerre de Russie les remit eu 
présence. 

Berthier s'affaiblissait. Depuis 1805, toute guerre lui J 
était odieuse. Son talent était surtout dans son activité ] 
et dans sa mémoire. Il savait recevoir et transmettre, t 
toutes les heures du jour et de la nuit, les nouvelles et lei 
ordres les plus multipliés. Mais dans cette occasion, il a( 
cnit en droit d'ordonner lui-mSme. Ces ordres déplurent ' 
à Davout. Leur première entrevue fut une violente alter- 
I cation ; elle eut lieu à Marienbonrg, où l'Empereur venait j 
ET, et devant hii. 

JOaroat s'expliqua durement ; il 8'em]iortii jusqu'à ac- j 
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cnser Bertbier d'incapacité ou de trahison. Tous deux se 
menacèrent; et quand Berthier fut sorti. Napoléon, en- 
traîné par le caractère natnrelleiuent soapçonneux dn 
maréchal, s'écria : « Il m'arrive quelquefois de donter 
a de la fidélité de mes plus anciens compagnons d'armes; 
a mais alors la tête me tourne de ch^rin, et je m'em- 
1 presse de repousser de si crnelB soupçons ! t> 

Pendant que Davout jouissait peut-être du dangereux 
plaisir d'avoir humilié son ennemi, l'Empereur se rendait 
à Dantzick, et Bertîiier, plein de vengeance, l'y suivait. 
Dès lora, le zèle, la gloire de Davont, ses soins pour cette 
nouvelle expédition, tout oequi devait le servir commença 
à lui devenir contraire. Cette impression fàchense s'ap- 
profondît, elle eut des suites funestes : elle éloigna de sa 
confiance un guerrier hardi, tenace et sage, et favorisa 
son penchant pour Murat, dont la témérité flatta bien 
mieus ses espérances. Au reste, cette désunion entre ses 
grands ne déplaisait pas à Napoléon, elJe l'instmisait ; 
leur accord l'eût inquiété. 

DeDantzick l'Empereur serendit, lel2 juin,àKœnigs- 
berg. Là se termina la revue de ses immenses magasins, 
et du deu-tième point de repos et de départ de sa ligne 
d'opération. Des approvisionnements de vivres, énormes 
comme l'entreprise, y étaient rassemblas. Aucun détail 
n'avait été négligé. Le génie actif et passionné de Napo- 
léon était alors fixé tout entier sur cette partie importante, 
et la plus difficile, de son expédition. Il fut en cela pro- 
digue de recommandations, d'ordres, d'argent même ; ses 
lettres l'attestent. Les jours se passaient à dicter des 
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instructions si;r cet objet ; la nuit il se relevait pour les 
répéter encore. Un seul général reçut, dans une seule 
journée, sk dépêches de lui, toutes remplies de cette sol- 
licitude. 

Dans Tune, on remarque ces mots : d Pour des masses 
^ comme celles-ci, si les précautions ne sont pas prises, 
« les montures d'aucun pays ne pourront suffire. » Dans 
une autre : « Il feut, dit-i], que tous les caissons puissent 
« être employés, et chargés de farine, pain, riz, légumes 
« et eau-de-vie, hormis ce qui est nécessaire pour les am- 
<i bulances. Le résultat de tous mes mouvements réunira 
« quatre cent mille hommes sur un seul point. Il n'y 
« aura rien alors à espérer du pays, et il faudra tout avoir 
c avec soi. » Mais d'une part, les moyens de transport 
furent mal calculés, et de l'autre, il se laissa emporter dès 
qu'il fut en mouvement. 



»■ 




' ■■Napoléon avait rénui ses troupes en Pologne et dans la 
Pi'usseoi'ientalede Kœnigsberg ft Gumbinnem. Tlpassa, à 
la fin dn priutempB 1812. en revue plusieurs de ses ar- 
mées ; parlant ans soldats d'un air gai, ouvert et souvent 
biTisqne : sachant bien qu'avec ces hoinmoa simples et 
endurcis, la bnisfjuerie est franchise ; la rudesse, force ; 
la hauteur, noblesse ; efc que les délicatesses et tes grâces 
que quelques-uns apportent do nos salons, sont à leurs 
yeux faiblesse, pusillanimité ; que c'est pour eux comme 
une langue étrangèrt qu'ils ne compreunent pas, et dont 
l'accent les fi-appe en ridicule. 

Suivant son usage, il se promène de.ant les rangs. Il 
sait quelles sont les guerres que chaque régiment a faites 
avec lui. Il s'arrête aux plus vieux soldats : à l'un c'est la 
bataille des Pyramides, 4 l'autre celles de Marengo, 
d'Austerlitz, d'Iéna, on de Friediand, qu'il rappelle d'un 
mot, accompagné d'une caresse familière ; et le vétéran, 
(]ui se croit reconnu de son Empereur, se grandit tout 



BÎGUx an milieu de ses compagi 



p îîapoléon contiDne, il ne n^lige paa les plus jeunes; il 1 
mble que pour eux tout l'intéresse : leura moindres | 
loins loi sont connus, il les interroge : Leurs ca- 
s ont-ils soin d'eus ? Leur solde est-elle payée ? 
t lenr manqne-t-il auoim effet ? Il veut voir leurs 



n il s'arrête au centre du régiment. Là, il s'informe 
{places Tscantes, et demande à haute voix quels en sont 
tolOE dignes. Il appelle à lui ceux désignés et les ques- 1 
: uombien d'années du service r quelles campagnes î 
( blessures ? quelles actions d'éclat ■" Pais il les 
me officiers et les fait recevoir sur-ie-champ, en sa 
lirésencf, indiquant la manière : particularités qui char- 
ment le soldat ! Ils se disent que ce grand Empereur, qui 
juge des nations en masse, s'occupe d'eux dans le moin- 
dre détail ; qu'ils sont sa plus ancienne, sa véritable fa- 
mille 1 C'est ainsi qu'il fait aimer la gnen'e, la gloire et 



I Cependant l'a 



e marcl\ait de la Vistule sur le Kié- 



8 toncliions à la frontière russe. De la droite à la 
!h«, ou du midi au nord, l'armée était ainsi disposée 
Uit le Niémen. D'abord, k l'estrême droite, et sortant 
1^ (îallïcie sur Drogiczin, le prince Schwartzenbei^ et 
e-qnatre mille Autrichiens ; à leur gauche, venant 
Varsovie et marchant sur Bialystock et Grodno, le roi 
B Westphalie, à la tête do soixaote-dix-neuf mille deas 
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ueiitB IVestphalieuB. Saxons cl Polonais ; à cAté d'enx, le 
vice-roi d'Italie, achevBiit de réimir vers ilarienpol et 
Piloiiy soiiante-dix-neuf mille ciDi\ cents Bavarois, Ita- 
liens et Frauçais ; puis l'Emperenr, avec deux cent vingt 
mille hommes, commiindés par le roi de Xaples, le prince 
d'EokmiiU, les dues de Dsntzict, d'Istrie, de Eeggîo et 
d'Elchingen. Ils venaient de Thom, de Marieniverder et 
d'Elbîng, et se tronraient. le ^3 jnin, en une senle masse 
vers Xognriskr. à une lieue an-dessns de Kowno. Ënfiu, 
devant Titsitt, Macdonald et trente-deux mille cinq cents 
Prussiens, Bavarois ?t Polonsis formaient reitr&ne 
gunelie de la Grande Armée. 

Tout était pr^. Des bords du Gnadalqnivir et de b 
mer des Calabres jusqu'à ceux de la Vistnle, eix cent dix- 
sept mille hommes, dont quatre cent quatre-vingt mille 
déjà présents ; six équipa^ de pont, an de siège: phi- 
sieurs milliers de voitnres de vivres; d'iuacHJibrabla 
trvQpeaux de bœufs ; treiae t-ent soixante-doue ptèc«s de 
ciUMn, et dxs milliers de caissons d'iirtilierJe et d'amba- 
e.av&ienC ^té appelés, réunis et placii^ à qae]<^aes jme 
|i fleuve des Bo/^ses. 

Aû^ la Grande Année marchait an Xièmes en trots 

Le roi de Weetphalie, une quaue-Tûi^ mitlg iMunna^ 
se dirigeait sor Grodno; le viee-iei d'it^œ, ane 
wùaato-^iaMW wfti Iwotm, mr Fîk«v; XapoEém, 
ftne èrax cot nKgl bîI» kwBCS, sur Xo^arôdtr, 
ten» GttBte ^ trois &•» am~4essa» êa Kowno. X^ S 
jom, avuat le jour. i& coI>>mie impédale attognik ie 






Niémen, mais sans le voir. La lisière de la grande forêt 1 
prnssieime de Pilwisky et les collines qui bordent le 1 
cachaient cette Grande Armée prête à le fran- | 



'Napoléon, qu'une voiture avait transporté jusque-là, I 
monta à cheval à deus heures du matin. Il reconnut li 
fleuve rosse, eu se couvrant do la nuit pour franchir 1 
;te frontière, que, cinq mois après, il ne put repasser 
la favenrd'ime mémo obscnrité. Comme il paraissait I 
cette rive, son cheval s'abattit tout à coup, et le J 
jpita sur le sable. Une vois s'écria : i Ceci est d'ni 
ivaia présage; uu Romain reculerait! n On i^ore.l 
fut Jni, ou quelqu'un de ea suite, qui prononça ces ] 

. reconnaissance fuite, il ordonna qu'à la chute du ] 
ï anivunt troîe ponta fussent jetés sur le fleuve, près I 
fctillagedePomémenîpuisiJ se retira dans son quartier, 
"■il passa toute cette journée, tantôt dans sa tente, 
WAt dans une maison polonaise, étendu sans force I 
BB nn air immobile, uu milieu d'une chaleur lourde, 
reberchant en vain le repoa. 

s que la nuit fut revenue, il se rappi-ocha du fleuve. 
( f^ent quelques sapeurs, dans une nacelle, qui le 
rersèrent d'abord, Btonnés,iîsabordent, etdescendent, ' 
B obstacle, sur la rive russe ï Là ils trouvent la paix ; 
t de leur côté qu'est la guerre ; tout est calme sur 
le terre étrangère, qu'on leur a dépeinte si menaçante. ■ 
mdant nn simple ofilcier de cosaques, commandant I 
8 patrouille, se présente bientôt à eux. Il est seul. 



MEMOIRES D'UN AIDE DR C. 




semble ae croire un pleine piiix, et ignorer qne l'Europe 
entière en armes est devant lui. Il demAnde à ces étran- 
gers qui Os sont. « Français ! s lui répondirent-ils. « Que 
« voidez-voufi? reprit cet ofticier, et pourquoi venez- 
« vous en Eussie? « Un sapeur lui répliqua braaque- 
« ment : Vo lia faire la guerre ! prendre Viina ! délivrer 
« la Pologne! » Et le cosaque se retire; il disparaît 
dans les bois, ear lesquels trois de nos soldats, empor- 
tés d'ardeur et pour sonder la forêt, déchargent leurs 
aimes. 

Ainsi le faible brait de trois coups de feu, ansquela 
on ne répondit pas, nous apprit' qu'une nouvelle cam- 
pagne s'ouvTait, et qn'une grande invasion était com- 
mencée ! 

Ce premier signal de guerre irrita violemment l'Em- 
pereur, soit pmdence ou pressentiment. Trois cents vol- 
tigeurs passèrent aussitôt le fleuve, pour protéger l'éta- 
blissement des [Kints. 

Alors sortirent des vallons et de la forêt toutes lee 
colonnes françaises. Elles s'avancèrent sUencieusement 
Jusqu'au fleuve, à la faveur d'une profonde obscurité. Il 
fallait les toucher pour les reconnaître. On défendit les 
feux et jusqu'aux étincelles. On se reposa les armes k la 
main, comme eu présence de l'ennemi. Les seigles verts 
et mouillés d'une abondante rosée servirent de lit aux 
hommes et de nourriture aux clievanx. 

La nuit, sa fraîcheur qui interrompait le sommeil, 
son obscurité qui allonge les heures et augmente les 
besoins, enfin les dangers du lendemain, tout rendait 



e cette p<œitm. Mais l'attente d'une ^Tnnde jour-J 
I Eontenait. La proclamatiou de Xapi>1éoii ,Teuait | 
d'être lue; oa s'en répétait à vois basse les paasagt 
pInB remarqnables. et !e génie des cont:|Uùtes enflaiu 
tptre imagination ! 
Devant nouG était la frontière rusae. Déjù, à travers'] 
1 ombres, nos rej^ards avides clierchaient ù envahir^ 
e terre promise Â notre gloire. Il nous semblait en- ' 
Ire les cris de joie des Lithuaniens à l'npproclw de ] 
B libérateurs. Xona nons figurions ce fleuve boi-dé de 1 
I mains suppliantes! Ici tout nous manquait, 
Kt nous serait prodigué ! lis s'em presseraient de pour-i^ 
WBoins; nous allions être entourés d'à: 
i reconnaîssance. Qu'importe mie mauvaise nuit? le I 
• allait bientôt renaître, et avec lui sa chaleur et j 

ses iUusions! Le jour parut! Il ne noua 

Btra qu'un sable aride, désert, et de mornes et Bom- 
B forêts ! JJoa yeus alore se tournèrent tristement 
émes, et nous nous sentîmes ressaisis d'or- 
1 et d'eBpoir par le spectacle imposant de notre- 
e réunie. 
\. trois cents pas du fleuve, sur la hauteur ia plus J 
Se, on apercevait la tente de l'Empereur. Autour -1 
, tontes les collines. leurs pentes, les vallées, étaient [ 
B d'hommes et de chevaux. Dès que la teiTft J 
I présenté an soleil tontes ces masses mobiles, revêtues , 
i étincelantes , le signal fut donné, et aussitôt ] 
E multitude commença à s'écouter en trois color 
B les trois ponts. On les voyait serpenter en descen- J 

I U&MUIUEB, — T. II. 2 
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daDt la courte plaine qui les séparait du Niémen, a'ei 
approcher, gagner les trois passages, s'allonger, se rétrécir 
pour les traverser, et atteindre enfin ce sol étranger, 
qu'ils allaient dé\-a8ter, et qu'ils devaient bientôt couvrir 
de leurs lastea débris 1 

L'iirdeur était si grande, que deux dÎTisions d'avant- 
garde, se disputant l'honneur de passer les premières, 
furent près d'en venir aux maina ; on eut quelque peine 
à les tttlmer. Napoléon se hâta de poser le pied sur les 
terres russes. Il fit, sans hésiter, ce premier pas vers 
sa perte. Il se tint d'abord près du pont, encoura- 
geant les soldats de ses legards. Tous le saluèrent de 
leur cri accoutumé ! lia parurent plus animés que lui, 
soit qu'il se sentît peser sur le cœur une si grande agres- 
sion ; soit que son corps affaibli ne pût supporter le poids 
d'une chaleur excessive, ou que déjà il fût étonné de ne 
rien trouver à vaincre. 

L'impatience enfin le eaisît. Tout à coup il s'enfonça 
à travers le paya, dans la forêt qui liordait le fleuve. Il 
courait de toute la vitesse de son cheval ; dans son em- 
pi'essement il semblait qu'il voulût tout seul atteindre 
l'ennemi. Il fii plus d'une lieiie dans cette direction, 
toujoura dans la même solitude; après quoi il fallut bien 
revenir près des ponts d'où il redescendit, avec le fleuve 
et sa garde, vers Kowno. 

On croyait entendre gronder le canon. Noua écoutions, 
en marchant, de quel côté le combat s'engageait. MidB,à 
l'exception de quelques troupes de cosaques, ce jour-là, 
comme les suivants, le ciel seul se montra notre ennemi. 



effet, à peine l'Empereur ayait-il 
s'nn biiiit sourd avait agité Titir. Bientôt le jour s'obs- 
curcit, le vent s'éleva et nons apporta les sinistres ron- 
lements du totiiierre. Ce ciel menaçant, cette terre sang 
rtbri nous attristèrent. Quelques-uns même, naguère en- ] 
thdnaiastes, en furent effrayés comme d'an funeste pré- 1 
sage. Ils crnrent que ces nuées enflammées s'amoncelaient | 
sur nos têtes, et s'abaissaient snr cette terre, pour noua j 
en défendre l'entrée. 

Il est vrai que cet orage fut grand comme l'entre- 1 
prise. Pendant plusieurs heures, ses lourds et noirs I 
nuages s'épaissirent et pesèrent sur tonte l'armée ; de la j 
droite à la gauche, et snr cinquante lieues d'espace , 
elle fut tout entière menacée de ses feux et accablée de | 
ses torrents : les routes et les cliamjis furent inondés ; 
la chaleur insupportable de l'atmosphère fut changea i 
subitement en un froid désagréable. Dix mille chevaux 
périrent dans la marche, et surtout dans les bivouacs | 
qui suivirent. Une grande quantité d'équipées resta 
abandonnée dans les sables; beaucoup d'hommes suc- 
combèrent ensuite. 

Un couvent servit d'abri à l'Empereur contre la pre- 
iniâi'c fureur de cet orage. Il en partit bientôt pour 1 
Kowno, où régniiit le plus grand désordre. Le fracas | 
lies coups de tonnerre n'était plus entendu ; ces bruits 
raenaçunts. qui grondaient encore sur nos têtes, sem- I 
itlaient oubhés. Car si ce phénomène, commun dans 
œtte saison, a pu étonner quelques esprits, pour la plu- 
part le temps des présages est passé. Un scepticisme,. 



ingéaiem tha le* nn, nuondant oa gro^er d>ez les 
antre», de tcrrertres punoiu, des besoins impérieux, ont 
fUutfaaé l'âme des honiines de ce ciel d'où elle rient, 
«t oii tlh doit retourner. Ans», dans ce grand dé- 
itonlre, l'armce ne vit qu'an accident n&tarel arrivé 
aalk iiroffox ; '-t loin d'y reconnaiCre la réprobation d'une 
■1 ifrttnde tigrt-widn, dont an reste elle n'était pas res- 
|wn«ib1c, ctic n'y trouva (jn'nn motif de colère contre 
le iwrt on le ciel tjui, par hasard ou autrement, lui 
donnait un ni terrible présage. 

Ce jotir-14 même, un malheur particulier Tint se 
joindra k cette (épreuve générale. Au delà de Koutio, 
Napoléon «'irrite contre la Yilua, dont les cosaques ont 
rompu lu pont, et qui s'oppose au passage d'Ondinot. Il 
ulTecto de la mépriser, comme tout ce qui lui faisait obsta- 
cla, flt il offloiiiii! k un escadron des Polonais de ea garde 
do «Il jeter dune cette rivière. Cea hommes d'élite b'j pré- 
eipiti'i-unt sauB hésiter. 

]>'abord ils marchèrent en ordre, et quand le fond leur 
miinijitu, ils redunblèreut d'efforts. Bientôt Us atteigni- 
rent H la nage le milieu des flots. îlais ce fut là que le 
(;ouriiHt plus ntpide les désunit. Aloi's leure chevaux s'ef- 
frayent : iîa dérivent, et sont emportés par la violence 
doH oan.^. Ils ne nagent plus, ils flottent dispersés. Leurs 
cavaliers luttent et se débattent ^-ainement, la force les 
abandonne ; enlin ils se résignent. Leur perte est certaine 
maisc'est k leur patrie, c'est devant elle, c'est pour le 
libérateur qu'ils se sont déroués, et près d'être englot 
tis, suspendant tcui's efforts, ils tournent la tête vers ï< 



oar leur I 
englon- 
ers Na- 
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poléon et s'écrient : i'ive r Empereur! Ou un remarquai 
trois snrtont, qni ayant encore la bouche liors de l'eau, \ 
répétèrent ce cri, et périrent anasitôt. L'armée était 1 
saisie d'horreur ec d'admiration ! 

Quant à Napoléon, il ordonna vivement et avec pré- ! 
ciBLon tout ce qu'il fallat pour en eauver le pins j^rand 1 
nombre, mais sans paraître ému : soit habitude de se j 
maîtriser ; soit qu'à la guerre il regardât les émotions I 
dn coîur comme des faiblesses, dont il ne devait pas I 
donner l'exemple, et qu'il Mlait vaincre; soit, enfin, | 
qu'il entrevît de plus grands malheurs, devant lesquels J 
celni-ci n'était rien. I 

De Koivno Napoléon se rendit, en deux joura, jusquca 1 
aux défilés qni défendent la plaine de Vilna. II attendit, 
pour s'y montrer, des nouvelles de ses avant-postes. Il i 
espérait qu'Alesundre lui disputerait cette capitale. Le ] 
bruit de quelques coups de feu flattait déjà son espoir, | 
qnand on vint lui annoncer qne la ville était ouverte. Il 
s'avance sonciens et mécontent. Il accuse ses généraux J 
d'avant-garde d'avoir laissé s'échapper l'armée russe. 
C'est h Montbrun, au plus actif, qu'il adresse ce repro- ' 
che, et il s'emporte jusqu'à le menacer : paroles sans 
effet, violence sans aucune suite, et, dana un homme 
d'action, moins condamnables que remarquables en ce 
i prouvaient toute l'importauce qu'il attachait à 

ê prompte victoire. 

milieu de son emportement, il mit de l'adresse ] 

18 dispositions pour entrer à Vilna : il se fit pré- 

sr et suivre par des régiments polonais. Mais, plus 1 
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occupé de la retraite des Basses que des cris d'admiration 
et de reconnaissance des Lithuaniens, il traversa rapide- 
ment la ville, et courut aux a vaut -postes. 

L'armée russe avait disparu. Il fallait se lancer à sa 
poursuite. 



[BAT D 08TROWKO, PaiSE DE WITBPSK ET SMOLBNSK | 
feUBAT DB VALOUTINA, DE P0L0T8K GT DE VIAZMA, 



Depuis le Niémen l'iirmùe n'avait cesec de marcher en ' 
mt à la. poursuite des Kiissea. Le ii5 juillet, Murât se 
lîgeait vera OBtrowno arec sa cavaleiie. A deux lieuea. | 
rce Tiilage, Domon, dii Ooëtlosquet, Carigntm, et le 8' 1 
{liossards, s'avançaient eu colonne sur ime large route I 
:qnée pai un double rang de grands bouleaux. Ces 1 
juards étaient près d'atteindre lo sommet d'une col- 
i, sur la<[uelle ils n'entrevoyaient que la plas faible 
rtie d'un corps composé de trois régiments de la cava- j 
e de la garde russe, et de six pièces de cauou. Pas un [ 
nUeur ne cou^Tait cette ligne. 
tes chefs du 8^ ae croj-aient préc^idés par deus régi- 
btte de leur division, qni marchaient à travers chaœpa, 
roite et à gauche de la i-oute, et dont les arbres ([UÎ 1& j 
mt leur dérobaient la vue. Mais ces corps s'étaient j 
s, et le 8* déjà bien en avant d'eux, s'avançait tou- 
I, persnadé que ce qu'il entrevoyait au travers des 1 



arbres, à cent cinquante pas devant Ini, était ces deux 
mêmes régiments, que, sans s'en apercevoir, il venait de 
dépasser. 

L'immobilité des Eusses acheva de tromper les chefs 
du 8°. L'ordre de charger leur paraissant une erreur, lia 
envoyèrent un officier reconnaître la troupe qu'ils avaient 
devant eus, et s'avancèrent toujours sans défiance. Tout 
à coup ils voient leur officier sabré, renversé, saisi, et le 
canon ennemi abattre leurs hussards. Ils n'hésitent plus, 
et sans perdre de temps à étendre leur troupe sous ce feu, 
ils se jettent au milieu des arbres et courent dessus pour 
l'éteindre. D'un premier élan ils se Baisisaent des pièces, 
ils culbutent le régiment qui est au centre de la ligne en- 
nemie, et l'écrasent. Dans le désordre de ce premier suc- 
cès, ils voient le régiment russe de droite, qu'ils venaient 
de dépasser, roster comme salai d'étounGineDt ; ils revien- 
nent sur lui par deirière, et le défont. Au milieu de cette 
seconde victoire, ils aperçoivent le troisième régiment de 
gauche de l'ennemi, qui, tout déconcerté, s'ébranlait et 
cherchait à se retirer; ils se retournent î^lement, avec 
tout ce qu'ils peuvent rénnir, vers ce troisième ennemi, 
qu'ils attaquent au milieu de son mouvement et qu'ils 
dispersent encore. 

Animé par ce succès, Mnrat pousse dans les bois d'Oa- 
trowno l'ennemi, qui semble s'y cacher. Ce prince voulut 
y pénétrer, mais alors une forte résistance l'arrêta. 

La position d'Oatrowno était bien choisie : elle domi- 
nait ; on j voyait sans être vu ; elle coupait une grande 
route ; la Diina à droite, nn ravin devant, des bois épais 




'OOMBAT DOSTBOWNO. 

T sa surface et à gauche. D'ailleurs elle était à portée 
("■-des magasina, elle les couvrait ainsi que Vitepak, la ( 
pitale de ces contrées. Ostermauu accourait pour la dé- 
fendre. 

^De son côté Murât, toujours prodigue de sa vie, alors 
^Ue d'un roi victorienx, comme jadis il i'arait été des 
Jours d'un soldat obscur, s'obstine contre ce bois, malgi'é 
les feux qui en sortent ; mais i! s'aperçoit qu'il ne s'agit 
pius d'un premier élan. Le terrain enlevé par les hasaards 
du 8^ lui est disputé, et il faut que sa tête de colonne, 
I OOmposée des divisions Bruyères et Saint -Germain, et 
D 8" d'infanterie, s'y maintienne contre une armée. 
On s'y défendit comme des vainqueurs se défendent, en 
Ujuant. Chaque corps ennemi qui se présenta sur nos 
tocs comme assaillant fat assailli; la cavalerie fut re- 
■ (onlée dans les bois, et l'infanterie rompue à coupa de sa- 
bre. Pourtant on se fatiguait à vaincre, quand la division 
Delzons survint ; le roi la jeta promptement sur la draite 
et vers la retraite de l'enuerai, qui devient inquiet et ne 
disputa plus la victoire. 

Ces défilés out plusieurs lieues. Le aoir même, le vice- 
roi rejoignit Mnmt, et le lendemain ils virent les Eusses 
dans une nouvelle position. Palilen et Konownitzin s'é- 
taient joints à Ostermann. Déjà, après avoir contena la 
gauche des Eusses, les deux princes françaÎE mai-quaient 
aui troupes de leur aile droite la position qui devait leur 
servir de point d'appui et de départ pour attaquer, quand 
toutà coup de grandes clamenra s'élèvent à leur gauche : 
ils regardent ; deux fois la cavalerie et l'infiinterie de cette 
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aile viemient d'aborder l'eimcmi, deux fois elles ont été 
repoussées, et voilà les Russes enhardis qui sortent par 
maaaes de leura IjoÏs, en poussant des cris épouvantables. 
L'audR£e, l'ardeur de l'attaque a passé chez eux, et chez 
les Français l'incertitude et l'étonnement de la défense. 

Uu bataillon de croateB et le 84° régiment essayaient 
vaineuLcnt de résister; leur ligne diminuait : devant euji, 
la terre se jonchait de leurs morts ; derrière eux, la plaine 
se couvrait de leurs blessés, qui se retiraient du combat, 
de ceux qui les portaient, et de bien d'autres encore qui, 
BOUS prétexte de soutenir les blessés, ou d'être blessés 
eux-mêmes, se détachaient successivement des rangs. 
Ains i commence une déroute. Déjà les artillenre, troupe 
toujours d'élite, ne se voyant pins soutenus, se retiraient 
a?ec leurs pièces ; quelques instant» de plus, et les troupes 
des différentes armes, dans leur fuite vers un même dé- 
filé, allaient s'y rencontrer ; de là une confusion où !a voix 
et les efforts des chefs sont perdus, oii tons les éléments 
de résistance, se confondant, deviennent inutiles. 

On dit qu'à cette vue. Murât irrité s'élança à la tète 
d'un régiment de lanciera polonais, et que ceux-ci, exci- 
tés par la présence du roi, exaltés par ses paroles, et que 
d'ailleurs la vue des Russes transportait de rage, se préci- 
pitèrent snr ses pas. Murât n'avait voulu que les ébranler 
et les lancer sur l'ennemE ; il ne lui convenait pas de se 
jeter avec eux dans la mêlée, d'oii il n'aurait pu ni voir 
ni commander ; mais les lances polonaises étaient en ar- 
rêt et serrées derrière lui; elles occnpaient toute la lar- 
geur du terrain ; elles le poussaient en avant de toute la 



Bse des clievans. Il ne put se metlre de côté, ni a'ar- 
: il ikllut qu'il chargeât devant ce régiment, comme \ 
il s'y était mis pour le harangaer, et en soldat, oe qu'il 
fit de bonne grâce. 

En même temps le général d'Anthouard courut à bi 
eanonniers, le général Girardin au lufi' régiment qu'il 
arrête, rallie, et ramène contre l'aile droite rusée, à la- j 
quelle il enlève aa position, deux pièces de canon 
victoire. Dp son côté, le général Pire aborde et tourne la 1 
gauche ennemie; il ressaisit la fortune : les Russes ren- 
trent dans lenra forêts. 

Cependant, à leur gauche, ils s'obstiDaient à défendre 1 
nn bois épais dont la position avancée rompait notre ] 
ligne. Le 92' régiment, étonné du feu qui en sorbuit, 
étoui-di par une grêle de balles demeurait immobile, n'o- | 
aant nî avancer ni reculer, retenu par deux craintes a 
traites, celles de la honte et du danger, et n'évitant ni | 
l'une ni l'autre; mais le géuêral Belliard, que suivit j 
bientôt le général Roussel, courut la ranimer par ses pa- 
toles, l'entraîner par son exemple, et le bois fut emporté. 

Parce succès une forte colonne, qui s'était avancée sur 1 
notre droite pour la tourner, se trouva tournée elle-mSme ; 
Murât s'en aperçut ; aussitôt, Tcpée à la main : " Que 
lee plus braves me suivent! » s'écria-t-il. Mais ce pays 1 
t sillonné de ravins, qni protégèrent la retraite des ] 
; tous allèi'ont s'enfoncer dans une forêt de deux | 
!B de profondeur, dernier rideau qui nous cachait Vi- 
Ssk. 
I Après un combat auEsi vif, le roi de N'aples et le vice-roi J 



héditaient à se hasarder dans nn pays ai coUYert, quand 
rEmpereur sarvint ; ils accoururent vers lui, lui mon- 
trant ce qnivenaitd'ètrefait et ce qui restait à faire. Na- 
poléon se porta d'alwrd sur le sonunet le pluB élevé et le 
plus près de l'etinenii. De là son génie, planant soi- tons 
les obstacles, eut bientôt percé le mystère de ces forêts 
et l'épaissear de ces montagnes ; ii ordonna sans hésiter : 
et ces bois, qui avaient arrêté l'audace des deux princes, 
fnrent traversés de part ea part ; enfin, ce soir-là même, 
du haut de sa double colline, Tit^psk put voir nos tirail- 
leurs déboucher dans la plaine qui l'environne. 

lui tout arrêta l'Emperenr : la nuit, la multitude des 
feux ennemis qui couvraient cette plaine, une terre in- 
connue, la nécessité de la reconnaître pour y diriger les 
divisions, et surtout le temps qu'il fallait à cette foule de 
soldats, ttn^agéa dans au long et étroit défilé, pour eu 
sortir. Ou fit donc halte pour respirer, pour se recon- 
naître, se rallier, se noumr, et préparer ses armes pour le 
lendemain. Napoléon coucha sous sa tente, sur une hau- 
teur à gauche de !a grande route, et derrière le village de 
Kukowiaczi. 

Le 27 l'Empereur parut aux avant-postes avant le 
jour ; ses premiers rayons lui montrèrent enfin l'année 
russe campée sur une plaine haute qui domine toutes 
les avenues de Vitepsk. La Luczissa, rivière qui s'est 
creusé profondément son lit, marquait le pied de cette 
IKJsition. En avant d'elle, dix mille cavaliers et quelque 
infanterie semblaient vouloir en défendi'e les approches : 
l'infanterie au centre sur la grande roule, sa gauche dans 
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âes bois élevés ; toute la cavalerie à droite, en ligne re-l 
âooblée, et s'appujant à la Diina. 

Le front des Russes n'était plus en face de notre co-i 
me, mais sur notre gauche; il avait changé de dirootioal 
le fleuve, qu'un détour éloignait de nous. Il faUnta 
que la colonne française, après avoir passé sur un ponbl 
étroit, un ravin qui la séparait de ce nouveau champ dal 
bataille, se déployât par nn changement de front àfl 
kiiche, l'aile droite en avant, pour conserver de ce côté 
ipui du fleuve, et faire face à l'ennemi. Déjà, sur les 
ravin, prés du pont, et à gauche de la grandgl 
rate, nu monticule isolé avait attiré l'Empereur : de ]kM 
pouvait voir les deox armées, placé sur le côté du champi 
Ibataille, comme l'est un témoin dans un duel. 
Ce fhrent deux cents voltigeurs parisiens, du Sl= ré-i 
lent de ligne, qui dcbouchèrent les première ; iia fu- ' 
it aussitôt jetés à gauche devant toute la cavalerie 
s'apptijant comme elle à la Diina, et manquant la 
Lche de la nouvelle ligne ; le IG* de chasseurs à cheval 
t ensuite, puis quelques pièces légères. Les Russes 
ras regardaient froidement défiler devant eus, et pré-1 

r notre attaque. 
Cette inaction nous était favorable ; mais le roi 
liée qu'enivraient tant de regards, se livrant à 

18 ordinaire, précipita les chasseurs du 16" surJ 
ite la cavalerie russe. On vit alors avec effroi CGtt«. I 
>le ligne française, rompue dans sa marche par un I 
lin tranché de profondes ravines, s'avancer contre lesl 
ennemies. Ces malheureux se sentant sacrifiéSc 
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marchaient avec hésitation à une perte certaine. Aussi 
dès le premier mouTCment qne firent les lanciers de la 
garde rosse, tonmêrent-ils le dos; maïs les ravins ija'il 
fallait passer arrêtèrent Jeiir fnite : ils furent atteints, et 
culbutés dans ces bas-fonds, où beaucoup périrent. 

A cette vue Murât, saisi de doulenr, se précipite le 
sabre k la main au tnivera de cette mêlée, avec les soi- 
xante officiera et cavalière qui l'entourent; son andace 
étonne les lanciers russes : ils s'airùtent. Pendant que ce 
prince combat et que le piqueur qui le suit lui sauve la 
vie en abattant le bras d'un ennemi levé sur su tête, les 
restes du 16'' se rallient et vunt se réfugier prés du 53^ 
régiment qui le*) protège 

Cette charge heureuse des lanciei" de la ^arde russu- 
les avait fait penctrer jasqu au j led de la colline d'où 
Napoléon donnait a li LOips d aimee leur direLtiou, Quel- 
ques chasseurs de la ^arde franc use venaient de mettre 
pied à ten-c, suivant Ins-ge jom former une enceinte 
autour de lui; ils écartèrent les lancieis ennemis i coupa 
de carabine. Ceux ci repi uases rencintrèrent en retour- 
nant BUT leurs pas les deux cents voltigeurs parisiens, 
que la fuite du li ' de cliasseurs a cheval avait laissés 
seuls entre les deux armées ; ils les assaillirent. Tons les 
regards se fixèrent alors sur ce point. 

Des ieux oôtéa on jugeait ces fantassins perdus; mais 
seuls ils ne désespèrent pjis d'eux-mêmes. D'abord leurs 
capitaines génèrent, en combattant, un terrain entre- 
coupé de buissons et de crevasses, que bordait la Diina ; 
tons s'y réunirent aussitôt, par i'habitude que chacun 



Etait de la guerre. i>ar le besoin de s'appuyer l'un de 
B'siitre^ et par le danger qui rapproche. Alors, comme ii 
arrive tonjonrs daos les périls imminents, ils se regar- 
dent entre ens. les pins jeunes, leurs anciens, et tons, 
Ivoxs offiL'iers, cherchant à lire dans leur contenance ce 
qu'ils devaient espérer, craindre ou faire ; ils ae virent 
pleins d'assurance, et tous comptant les uns snr les an- 
tres, chacun compta pins sur soi-même. 

On s'aida du terrain avec habileté. Les lanciers nissea, 
emban-assés dans les broussailles et arrêtés par les cre- 
vasses, allongeaient en vaàn leurs longues lances : pen- 
dant qu'ils cherchaient à pénétrer, atteints par les balles, 
ils tombaient blessés ; leurs corps et ceux de Icfirs che- 
vaux s'ajoutaient ans obstacles que présenlait le terrain. 
Enlin ils ae rebutèrent : leur fuite, les cris de joie de no- | 
', l'ordre d'honnenr que l'Empereur envoya, ' 
k sur-le-champ même, aux plus braves, sus paroles que i 
^^nrope a lues, tout apprit h ces vaillants soldats letir i 
loite, qu'ils n'appréciaient pas encore, les belles actions 
caÏBSant toujours simples à ceux qui les font. Ils s'é- 
kent crus près d'être tués ou pris, ils se virent presque 
D même instant victorieux et récompensés ! 
F Cependant l'armée d'Italie et la cavalerie de Murât, 
e Buiviiient trois divisions du premier corps, confiées, 
(pnia Tllna, au comte de Lobau, attaqnaient la grande 
«te et les bois oii s'appuyait la gauche de l'ennemi, 
E'engagement fut d'abord vif, mais il tourna coui't. L'a- 
t-garde russe se retira précipitamment derrière la 
D de la Laczissa, pour ne pas y Être jetée. Alors l'ar- J 
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mée ennemie se trouva toute réunie sur l'autre rive; 
elle présentait quatre-vingt mille hommes. 

Leur contenance audacieuse, dans une forte position, 
et devant une capitale, trompa Napoléon : ii crut qu'ils 
tiendraient à honneur de s'y défendre. Il n'était que onze 
heures ; il fit cesser l'attaque, afin de pouvoir parcourir 
paisiblement tout le front de la ligne, et de se préparer 
à un combat décisif pour le jour suivant. D'abord il 
s'alla placer sur un tertre, parmi les tirailleura, au milieu 
desquels il déjeuna. De là il observait l'ennemi, dont 
une balle blessa un des siens fort près de lui. Les heures 
suivantes furent employées à reconnaître le terrain, et à 
attendre les autres corps d'année. 

Napoléon annonçait une bataille pour le lendemsin. 
Ses adieux à Murât furent ces paroles : a A demain à 
K cinq heures, le soleil d'Austerlitz ! n EUes espliquect 
cette suspension d'hostilités au milieu d'un succès qui 
animait les soldats. Eux fm-ent étonnés de cette inaction,' 
à l'instant où ils avaient atteint une aimée dont la fuite 
les épuisait. Murât, que chaque jour un espoir pareil 
avait déçu, fit observer à l'Empereur f^ue Barclay ne se 
montrait si audacieux à cette heure qu'afin de pouvoir 
se retirer plua tranquillement pendant la nuit. Ne pou- 
vant persuader son chef, il alla témérairement planter sa 
tente sur le bord de la Lucziasa, presque au milieu des 
ennemis. Cette position plut à son désir d'entendre les 
premiers bruits de leur retraite, à son espoir de la trou- 
bler, et il son caractère aventureux. 

îlurat se trompait, et il parut avoir le mieux vu ; Na- 



batt 

Wt 

Wmaev 



polràn avait raison, et révénement lui donna tort : 
sont les jeux de la fortune. L'Empereur des FrançuK^ 
avùb bien jugé des intentions de Barclay. Le général 
ruBse, croyant B^ration vers Orcha, s'était décidé à se 
battre pour lui donner le temps de le Joindre. Ce fut la 
l'épie, qu'il reçut le soir, de la retraite de Bagratioi 
Novoï-Bickof, vers Smoiensk, qui changea subite 
!Qt sa détermination. 

En effet, le 28, dès l'anrore. Murât fit dire à l'Empe- 
reur qu'il alkit pourBuiire les Russes, qu'on n'apercevait 
éjà plus. Napoléon persévéra dans son opinion, s'obsti- 
it à prétendre que toute l'armée ennemie était \k, ebS 
'Q fallait avancer prudemment; cela fit perdre dnl 
ips. Enfin il monta à cheval; chaque pas détnilsitw 
son illusion : il se trouva bientôt au milieu du campV 
qne Barclfty TCnait d'abandonner. 
Tout y attestait la science de la guerre : aon heu- 
emplacemeut, la symétrie de toutes ses parties, 
[acte et exclusive observation de l'emploi auquel cha- 
te d'elles avait été destinée, l'ordre et la propreté qniJ 
résultaient ; du reste, rien d'oublié ; pas une arme, paft.l 
effet, anenne trace, rien enfin, dans cette marche sa- ■ 
et nocturne, qui pût indiquer au delà du camp la I 
ite qne les Russes venaient de suivre. Il parut plosl 
'ordre dans leur défaite que dans notre victoire! Vain- I 
eue, ils nons laissaient, eu fuyant, des legons dont les i 
vainqueurs ne profitent jamais : soit que le bonhenr mé- i 
prise, ou qu'on attende le malheur poiu- se corriger. 
Un soldat russe, qu'on surprit endormi sous un buis- | 



80D, fnt le senl rcmltat de cette journée qui deraït être 
dâcisire. Od entru dsns Vitepsk. qu'on trouva désnte 
comme le camp dc-s Rosses. 

Toutes les rontes f arent essaj'ces mntilemenL Les Rosses 
B'élftient-îls dirigés vers Smolensk ? Avaient-ils remonté 
la Diina ? EnSn nne bande de cosaques irréguliers nous 
attira dans cette deraière direction, pendant qne Ney 
tentait la première. Nous fîmes six lieuea dans nn sable 
profond, à travers une pouBsière épaisse et par nue cha- 
leor saffocante ; la unit nons arrêta autour d'Aghapo- 
novchtciiina. 

Pendant qu'altérée et épnisée de fatigue et de &im, 
l'armée n'y recueillait qu'une eau bourbeuse. Napoléon, 
le roi de Napies, le vice-m, et le prince de Seuchâtel 
tinrent conseil sous les tentes impériales, dressées dans 
la coni' d'un cbûteau et sur une hautem- à gaucfee de la 
gi'ande route, 

u Cette victoire tant désirée, tant pouisiùvie, et que 
« chaque jour rendait plus nécessaire, venait donc encore 
» de s'échapper de nos mains comme à Vilna I On avait 
« rejoint l'Hrrièrc-giir de russe, ii estin-ai; mais était-ce 
« celle de leur armée ? N'était-il pas plus \Taisemblable 
1 que Barclay avait fui vere Smoleiisk par Rudnia? 
a Jusqu'où faudrait-il donc poureuivi'e les Eusses, pour 
" lea décider à une bataille? La nécessité d'organiser la 
€ Litbuauie reconquise, de former des magasins, des hôpî- 
« taux, d'établir un nouveau point de repos, de défense, 
« et de départ, pour une ligne d'opération na\ s'allongeait 
" d'une mauiére si effrayante, tout enfiu ne devait-il pas 
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* décider ii_B'ar Hersiu-leBconfins delà vieiileRnaaie? 

H venait de » passer, non loin de là, «ne échauffouree 
sur hqnelle Mr.-at se taisait. Notre avant-garde avait été 
culbiïit^ , ^u avait vu des cavaliers forcés de mettre pied 
k ten'e pour continuer leur retraite ; d'autres n'avaient 
pu ramener dn combat leurs chevaux esténnés iju'en les . 
traînant par la bride. L'Empereur intei-pella Belliard : 
ce général déclara franchement que les régiments étaient, I 
déjà très affaiblis, qu'ils étaient harassés, qu'il leur fallait J 
ia repos ; qne, si l'on marchait six joui's encore, il n'y | 
aurait plus de cavalerie, et qu'i! était temps de s'airèter. 

A ces motifs se joignirent les rayons d'un soleil dévo- 
l'aut, réfléchis par un sable ardent. L'Empereur fatigué se 
décida : le cours de la Duna et celui du Boryathène mar- 
quèrent la ligne française. L'armée fut ainsi cantonnée | 

sur lea borda de ces deux fleuves et dans lear intervalle : 
Poniatowski et ses Polonais h, Muhilef ; Davout et le pre- I 
mier corps à Orcha, Dubrowna, et Lnibowiczi ; Murât, 
Ney, l'armée d'Italie, et la garde, depuis Orcha et Du- ] 
browna jusqu'à Vitepsk et Suraij ; les avaut-post 
Lyadi, Inkowo, et Velij, devant ceux de Barclay et de | 
Bagration ; car ces deux armées ennemies, l'une fuyant I 
Napoléon au travers de 'la Diina, par Drissa et Vitepsk, 
l'autre s'écbappant des mains de Davout au travers de la 
Bérézîna et du Borysthène, par Bobmisk, Bickof, et 
Smolenst, venaient enfin de se réunir dans l'intervalle de 
ces deux fleuves. 

Les grands corps détachés de l'armée centrale étaient 1 
alors ploués comme il suit : à la droite, Dombrowski de- | 



Tant Bobniîek,etd£nat le corpB de dotne mille hommes 
ia génâ^ rnsn Hœrtel ; 

A la gauche, le dnc de 'Reggio et Saînt-Crrà Polotek 
et à Bieloé, sor la route à& Pétaaboarg. que défenduent 
Wittgenstein et trente mille bonunes ; 

A l'extaréme gauche, HacdomUd et tzaLte-hnit miOe 
Prussiens et Polon&ia devant Biga ; ila se prokatgcaioifc 
k droite sur TAa et rer? Dunabonrg. 

£a même tempe Scbwsruenber^ et Eegnier, à U tête 
des corps saxon et autrichien, occopaieot, rers Slonim, 
rtnt«mlle dn Niémen ac Bng, <xiuTTaiit Vaisovie et les 
derrières de la Grande Armée, que Tormasof inquiétait. 
Le dnc de Bellnne partait de la Yisinle avec one réserve 
de quarante miUe hommeâ ; enfin Angerean msemblait 
une onzième armée à Stettin. 

Qnant à Tilna, le duc de Basaano j était resté an mi- 
liea des enTovés de plusienra coois. Ce ministre gonver- 
□ait la Lithnanie, correspondait avec tons les chefe, lenr 
envoyait les instructions qu'O recevait de Napoléon, et 
pODESait en avant les vivres, les recrnes et les traînenrs, 
à mesure qu'ils lui arrivaient. 

Dès que l'Empereur eut pria sa résolution, il revînt à 
Vitepsk avec ses gardes. Là, le 26 juillet, en entrant dans 
wn quartier impérial, il détacha son épée, et, la posant 
brusquement sur les cartes dont ses tables étaient couver- 
tes, il s'écria : < Je m'arrête ici : je veux m'y reconnutre, 
« y rallier, T reposer mon armée, et organiser la Pologne; 
■ la camp^ne de 1S12 est finie '. celle de 181S fera le 
€ reste! » 
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^^H La Lithuanie conquise, le but ds la guerre ébiitatteintJ 
j^^^t poartant la guerre semblait à peine commencée; 
H on avait vaincu les liens, et non les hommes. L'arméH 
rasse était entière : ses deux aUes, séparées par la vivacité 
d'HQe première attaque, venaient de se réunir. On éta 
dans la plus belle saison de l'année. Ce fnt dans cette B 
tnatioQ que Napoléon se crut irrévocablement décidé t 
s'an-êter snr les rives duBorysihèneet de la Diina. Aloif 
■il put tromper d'autant mieux sur ses mtentions qu'il q 
rompa Ini-mÊme. 
Déjà sa ligne de défense est tracée sur ses cartes : l'anl 
billerie de siège marche sur Riga ; à cette ville forte s'a» 
niera la gauche de l'année ; puis, k Diinaboui^ et à Pm 
" lotsk, elle va garder une défensive menaçante, Vitepak 
li facile à fortifier, et ses hauteurs boisées serviront c 
camp retranché aa centre, Dg là, jusqn'an sud, la Béré 
l' zina et ses marais, que couvre le Borysthène, n'offrenfl 
Kmr passages que quelques défilés; peu de troupes ] 
nffiront. Plus loin, Bobruisk marque la droite de cett^ 
^ande ligne, et l'ordre est donné de se saisir de i 
forteresse. Quant an reste, on compte sur l'insurrectioi 
I des provinces populeuses du sud : elles aideront SchwartJ 
zenijerg à chasser Tormasof, et l'armée s'accroîtra c 
leurs nombreux cosaques. Un des plus grands propriét 
res de ces provinces, un seigneur, en qui tout, jusqu'à* 
l'estérienr, est distingué, est accouru se joindre ans libé- 
rateurs de sa patrie. C'est lui que l'Empereur désigne 
fc pour commander cette insurrection. 

Dans cette position, rien ne manquera : la Conrland^ 
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nourrira Macdonald ; la Samogitie, Oudinob ; lea plai 
fertiles de Klubokoé, l'Empereur; les provinces dii sud 
feront le reate. D'ailleurs, le grand magasin de l'armée 
est à Dantzick, ses gntads entrepôts à Yilna et à Minsk. 
Ainsi l'armée se trouvera liée au sol qu'elfe Tient d'af- 
frauchir; et aur cette ten-e, fleuve, marais, productions, 
habitants, tont s'unit à nous, tout est d'accord ponr se 
défendre. 

Tel fut le plan de Xapoléon, On le vit alora pareonrir 
Vitepek et ses environs, ;;omme pour reconnaître des 
lieui qu'il devait longtemps habiter. Des établissements 
de toute espèce y fuirent formés. Trente-aix fours, qui 
poQvaient donner à la fois vingt -neuf mille livres de pain, 
s'y construisirent. On ne s'en tint pas à l'utile, on voulut 
des embellissements. Des maisons de pierre gâtaient la 
place dn Palais, l'Empereur oi-donna à sa garde de les 
abattre et d'en enlever les débria. Déjà même il son^ aux 
plaisirs de rtiiver : des acteurs de Paris viendront à Vi- 
tepsk ; et, comme cette ville est déserte, des spectatrices 
deTaifiOvie et de Vilnay seront attires. 

Alors son étoile l'éelairait; heureux s'il n'eût pas pria 
ensuite les mouvements de son impatience pour des ins- 
pirationa de génie I 

Ce jour-là même, il interpella hautement un adminis- 
trateur par ces mots remarquables : « Pour voua, Mon- 
a sieur, songez â noua faice vivre ici ! car, ajouta-t-il a 
«hante voix, en s'adresaant à. aes officiers, nous ne 
K ferons pas la fohe de Charles XII! v Mais bientôt ses 
actions démentirent ses paroles, et chacun s'étonna de 



SOH indifférence à donner des ordres pour un si gi-dndl 
établissement. I 

An reste, ia modération des premiera discours de Xa- I 
poléon n'avait pas trompé cens de son intérieur. Ils se I 
rappelaient (jn'à la première vue du camp vide des Ru»- 1 
aes et de Yitepsk abandonnée, les entendant se réjouÏF'l 
de cette conquête, il s'était retourné brasquement vet8« 
eux, en a'écriant : a Croyez-vous donc que je sois venuiS 
« de si loin pour conquérir cott« masure ?» On savaibjl 
d'ailleurs qu'avec un grand but il ne formait jamaieJ 
qu'an plan vague, u'airaaut à prendre conseil que defl 
l'occasion, ce qui convenait à la promptitude de mnM 
génie. I 

Napoléon s'était flatté de recevoir de nouvelles pro- I 
positions de paix de h part d'Alexandre, et la misère I 
et l'affaibliBeemeiit de i'armée l'avaient occupé. Il fallait'l 
bien laisser à la longue file des traineui-s et des malades. I 
le temps de joindre, les uns leurs corps, les autres lésa 
hôpitaux; enfin, créer ces hôpitaux, rassembler des vi- T 
Ë8, refaire les chevaux, et attendre les ambulances, 
artillerie, les pontons , qui se traînaient encore pénible- 
ait dauB les sables lithuaniens pour nous atteindre. Sa 

Bspoudance avec l'Europe devait encore le distraire„J 
ifin nn ciel dévorant l'aiïêtait ! car tel est ce climat i 
B ciel y est extrême, immodéré; il dessèche ou inonde J 
j glace cette terre et eea Iiabitants, qu'il sembler 
lit pour protéger : atmosphère perfide, dont la chalearJ 
ÎDollissait nos corps comme pour les rendre plus accea-^ 
a ans frimas , qui devaient bientôt les pénétrer .' 
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L'Empereur n'y était pas la moins f 
quand le repos l'eut rafraîchi, qu'il ne vit arriver aucun 
envoyé d'Alexandre, et tjue ses premières dispositions 
furent prises, l'impatience !e saisit. On. le vit inquiet : 
Boit que, comme à tous les hommes d'action, l'inaction 
lui pesât, et qu'à l'ennui d'attendre il préférfit le péril, 
ou qu'il fût agité par cet espoir d'acquérir qni, chez la 
plupart, est plus fort que la douceur de conserver on la 
crainte de perdre. 

Ce fut alors surtout que l'image de Moscou prison- 
nière obséda son esprit : c'était le terme de ses craintes , 
le but de ses espéi-aiiceâ ; dans sa possession il trouvait 
tout ! Dès lors on commença à prévoir qu'un ^nie ar- 
dent, inquiet, accoutumé aiLX voies courtes, n'attendrait 
pas huit mois, quand il sentait son but à sa portée, 
quand vingt journées suffisaient pour l'atteindre. 

Au reste, qu'on ne se presse pas de juger cet homme 
extraordinaire sur des faiblesses communes à tous les 
hommes; on va l'entendre lui-même, on verra Jusqu'à 
quel point sa position politique compliquait sa position 
militaire. Plus tard encore on blâmera moins la résolu- 
tion qu'il va prendre, quand on verra que le sort de la 
Russie tint à un jonr de santé de pins, qui niEuiqua à 
Napoléon sur le champ même de la Moskowa. 

Cependant il parut d'abord ne pas oser s'avouer à 
Ini-m^me une ai grande témérité; mais pen à peu il s'en- 
hardît à la considérer. Âtora il délibère ; et cette grande 
irrésolution, qui tonrmente son esprit , s'empare de tonte 
sa personne. Ou le vo}'«it errer dans ses appartements 



comme poursuivi pai- cette dangereuse tentation, Rien ne I 
peut plus le fixer : à chaque instant il prend, quitte, et'l 
reprend son travail; il ùiarche sans objet, demande! 
l'heure, considère te temps; et, tout absorW, il s'arrête, | 
jais il fredonne d'un air préoccupé, et marche encore. 
I Dans sa perplexité, il adresse des paroles entrecoupées I 
Kceux qu'il rencontre. « Eh bien ! que ferons-nous 
T terons-nons ? Irons-nons pins avant ? Comment s'arrô- 
E ter dans un ai glorieux chenûn ! v II n'attend pas leur I 
ïonee, il erre encore; i! semble chercher quelque chose | 
%a quelqu'un qui le décide. 

Enfin, tout surchargé du poids d'une si considérable J 
pensée, et comme accablé d'une si grande incertitude, 
s'est jeté sur un des lits de repos qu'il a fait étendre sur 
le parquet de ses chambres; son corps, qu'épuisent la 
_chflleQr et k contention de son esprit, n'a prdé qu'un 
jer vêtement ; c'est ainsi qu'il passe à Vitepsk une par- J 
e de ses journées, 
I Mais quand son corps est en repos, son esprit est e 

■e plus actif. « Que de motifs le précipitent vers Moa- 
\ cou ! Comment supporter à Vitepsk l'ennui de sept I 
i mois d'hiver! Lui qui jusqu'alors a toujours attaqué, 
1 ii va donc être réduit à se défendre ! rôle indigne de 1 
ï lui, dont il n'a pas l'espérience , et qui convient mal à I 
f Bon génie. » 

I Alors décidé, il se relève soudainement, comme pourl 
i pas laisser à s^ rédexions le temps de lui rendre uns 1 
nible incertitude ; et déjà, tout rempli du plan qui doit 1 
Pî livrer sa conquête, il court à ses cartes. EUes luil 



montrent Smolenak et Moscou, la grande MoBCOu, la 
ville sainte! noms qu'il répète avec complaisance, et 
qui semblent accroître son désir. A cette vae, plein du 
fea de aa redoutable conception, il paraît poâsédé du 
génie de la gnen-e. Sa voix s'endurcit, son regard devient 
étîncelant, et son air farouche. On s'écarte de lai par 
frayeur autant qne par respect ; mais enfin son plan est 
arrêté, sa détermination prise, sa marche ti'acéel Aussi- 
tôt tout en lui s'apaise ; et, délivré de sa terrible concep- 
tion, ses traits reprennent une gaieté douce et sereine. 
Sa résolution fixée, il lui importait qu'elle ne mécon- 
tentât pas ses entours; mais chacun, suivant son carac- 
tère, y apporta son opposition : Berthier par une conte- 
nance triste, des plaintes, et même des larmes ; Lobau 
et Caulaincourt par une franchise qai , chez le premier, 
avait une hante et froide rudesse, excusable dans un si 
brave guerrier; et iiui, dans le second, était persévérante 
jusqu'à l'opiniâtreté, et impétueuse jusqu'à la violence. 
L'Empereur repoussa leurs observations avec humeur ; il 
s'écriait, en s'adreasant surtout à son aide de camp, 
ainsi qu'à Berthier : i Qu'il avait fait ses généraux 
Œ trop riches; ([u'ila n'aspiraient plus qu'aux plaisirs de 
a la chasse, qu'à faire briller dans Paris leurs somptueuï 
« équipages, et qne sans doute ils étaient dégoûtés de la 
« guerre 1 » L'honneur ainsi attaqué, il n'y avait plus 
de réponse ; ou baissait la tête et l'on se résignait. Dans 
un mouvement d'impatience, il avait dit à l'un des gé- 
néraux de sa garde : a Tous êtes né an bivouac, et vous 
a y mourrez! » 



, dèsapproava : d'abord par un froid silence, 
i par des réponBËB nettes, des rapports véridiquee, 
i de conrtea observations. L'Empereur lui répondit : 
a Qu'il voyait bien que les Ensses ne cherchaient 
I qu'à l'attirer; mais que pourtant il fallait encore 
( aller jusqu'à .Smolensk ; qu'il s'y établirait, et qu'an 
i printenipE de 181^, si la Russie n'avait pas fait la 
n paix, elle était perdae ; que Smolensk était la clef j 
( des deux routes de Péterabourg et de Moscou; qu'il [ 
I fallait s'en saisir ; alors il pourrait marcher en même ■ 
r CCS denx capitales , pour tont détmire dans 
^une, et tont conserver dans l'aotre... 
: Qu'il tournerait ses armes contre la Prusse, et qu'il 
i ferait payer les frais de la guerre. » 

vint à son tour. Ce ministre est droit jusqu'à la I 
•, et ferme jusqu'à l'impassibilité. La grande ques- 1 
a de la marche sur Moscou s'engagea; Berthier seul 
était présent : elle fut agitée pendant huit heures consé- 
-cutives. L'Empereur demanda à son ministre sa pensée 
frcette guerre : « Qu'elle n'est point nationale, répondit 
Paru ; que l'introduction de quelques denrées anglai- 
s en Kossie, que même l'orection d'an royaume de 
Pologne, ne sont pas des raisons sufSsautes pour une 1 
jnerre si lointaine; que vos troupes, que noua- ] 

., nous n'en concevons ni le but ni la nécessité, 
t que, tout conseille de a'an-éter ici. b 
l'Empereur se récria : 

I n n'y a pas encore de rang versé, et la Russie est 
trop grande pour céder sans combattre. Alexandre ne 



« peut traiter qn'après une grande bataille. S'il le faut, 
<f j'irai chercher jusqu'à la ville mmie cette bataille, et 
« je la gagnerai. La paix m'attend aux portes de Moscou. 
II Mais, l'honneur sauvé, si Alexandre a'obstine encore, 
« eh bien , je traiterai avec les boyards , sinon avec la 
« population de cette capitale ; elle est considérable, en- 
1 semble, et coaséquemment éclairée : elle entendra ses 
n. intérêts, elle comprendra la liberté, s Et il termina en 
disant : « Que d'ailleurs Moscou haïssait Pétersbourg ; 
« qu'il profiterait de cette rivalité; que les résultats 
ic d'une telle jalousie étaient incalculables. » 

Ainsi, l'Empereur, que la conversation avait échauffé, 
découvrait son espoir. Daru lui répliqua : a Que déjà, 
« soit désertion, maladie ou famine, l'armée était dimî- 
« nuée d'un tiers. 

s Si les vivres manquaient à Vitepsk, (jue serait-ce 
a plus loin ? « 

Berthier ajouta : « Que si nous marchions plus avant, 
« les Russes auraient pour eux nos flancs trop aUongés, 
a la famine, et surtout leur puissant hiver; tandis qu'en 
Œ s'arrôtant, l'Empereur mettrait l'hiver de son côté, et 
« se rendrait maître de la guen-e ; qu'il la fixerait à sa 
« portée, au lien de la suivre trompeuse, vagabonde, 
< indéterminée. » 

Berthier et Daru répliquaient ainsi. L'Empereur les 
écoutait doucement ; plus souvent il les interrompait pu 
des raisonnements subtils ; posant la question snivant 
ses désirs, ou la déplaçant quand elle devenait trop 
pressante, Mais, quelque fâcheuses que fussent les vérités 



qu'il eut à entendre, il îea écouta patienunent et y ré-'' 
poudit de même . Dam toute cette discussion, sea paroles , 
ses manières, tous ses mouvements furent remarquables 
parune facilité, une simplicité, une bonhomie qu'an reste 
ii avait presque toujours dans son intérieur; ce qui espli- * 
^ue pourquoi, malgré tant de malheurs, il est encore | 
aimé par ceux qui ont Yéeu dans son intimité. 

L'Empei-eur, peu satisfait, fit veiiii- successivement ] 
lieurs généraux de son armée ; mais ses questions leur 1 
iqnèrent leara réponses ; el quelques-uns de ces chefs, J 
nés soldats et accoutumés à obéir à sa voix, lui furent j 
soumis dans ces entretiens comme au\ champs de lia- ] 
baille. 

On se sentait engagé trop avant ; il fnllait une victoire 
pour se dégager promptement; lui seul pouvait la don- 
ner! Puis le malheur avait épuré l'année : ce qui e 
itait n'en pouvait être que l'élite, d'esprit comme de i 
iB. Pour être arrivé jusque-là, il fallait avoir résisté 1 
tant d'épreuves ! L'ennui et le mal-être de leurs misé- I 
lies cantonnements agitaient de tels hommes. Rester f 
ir paraissait insupportable; reculer, impossible; 
liait donc avancer. 
iLes grands noms de Smolenst et de Moscou n'ef- 
ijaient pas. Dans des temps et pour des hommes ordi- 
;e sol inconnu, ces peuples nouveaux, cet éloî- 
iment qni agrandit tout, auraient repoussé. C'était ce 
S. les attirait ; ils ne se plaisaient que dans des situations 
iTdeuses, que plus de dangers rendent plus piquantes, 
auxquelles des péiils nouveaux donnent nn air de sin- , 
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gularité : émotioaa pleines d'attmita pour dca esprits 
actifs qni avaient goûté de tout, et auxquels il fallait 
des choses nouvelles ! 

Alors l'ambition était sans entraves ; tout inspirait ta 
passion de la renommée ; on avait été lancé dans nne car- 
rière sans terme. Eh! comment mesurer l'ascendant 
qu'avait dû prendre, et l'élan qu'avait donné nn puissant 
Empereur, capable de dire à ses soldats d'Austerlitz, 
après cette victoire : n Donnez mon nom à vos enfants, 
« je vous le permets; et ai parmi eus il s'en trouve nn 
« digne de nous , je Ini lègue tons mes biens, et je le 
Il nomme mon successeur ! » 

Cependant la réunion des deux ades de l'armée russe 
ver Sraolensk avait forcé Sapoléon de rapprocher l'un 
de l'antre ses corps d'armée. Aucun signal d'attaque 
n'était encore donné; mais la gueiTe l'entourait; elle 
semblait tenter son génie par des succès, et l'exciter par 
des revers. 

Presque en même temps on apprit à Vitepsk que l'a^ 
vant-garde dn vice-roi avait en des succès vers Suraij', 
mais qu'au centre, près dn Dnieper, à Inkowo, Sébaa- 
tiani, surpris par le nombre, avait été battu. 

Napoléon écrivait alors an duc de lîassano d'annoncer 
chaque jour de nouvelles victoires aux Turcs ; vraies ou 
fausses, il n'importait, pourvu que ces communications 
fluspendiasent leur paix avec les Russes, Il s'occupait 
encore de ce soin, quand des députés de la Russie-Rouge 
vinrent à Vitepsk, et apprirent à Duroc qu'ils avaient en- 
tendu le canon des Russes proclamer la paix de Bûcha- 




t. Cette paix, signée pitr Kutusof, vuaiiit d'flfcre rati- 



A cette nouvelle, que Duroo transmit à Napoléo 
i!elui-ci fut saisi d'un violent cliagrin. Il ne s'étonne plus 
dn silence d'Aleiandre. 

Cet événementluirenduiiepronipte™toire encore plus 

aaire. Tout espoir de paix est détruit. Il vient de lire 

!~ie8 proclamations des Ruaaea. Pour des peuples grossiers ; 

elles devaient être grossières. En voici qnelr[aes passages : 

« L'ennemi, avec une perfidie sans pareille, annonce la 

a destruction de notre pays. Nos braves veulent se jeter 

I snr ses liatati Ions et les détriUFe; maisnous ne voulons 

1 pas les sacrifier sur les autels de ce Moloch. Il fuut une 

H « levée générale contre le tyran universel.Il vient, la tra- 

^H^ hison dans le ccenr et la loyauté am' les lèvres, noua 

^■ï enchaîner avec ses légionB d'esclayes, Chaaaona cette 

^V<c race de sauterelles I Portons la croix dans nos cœnrs, 

^B c le fer dans noe mains '. Arrachons les dents à cette tête 

^B( de lion , et renversons le tyran qui veut renverser la 

^Bt terre! » 

^^K L'Empei'enr s'émut. Ces injures, ces snccës, ces revers, 
^■jtout l'excite. La marche en avant de Barclay snr trois co- 
lonnes, vers Riidnia, qu'avait déceîée l'échec d'Inkowo, 
et la vigoureuse défensive de Wittgenstein, promettaient 
ime bataille. Il fallait opter entre elle et une défensive 
longue, pénible, sanglante, inaccoutnmée, difficile à sou- 
tenir à cette distance de ses renforts, et encourageante 
pour ses ennemis. 
Napoléon se décide; m:iis su décision, sans être témé- 



raire, est grande et hardie comme l'entreprise. S'3 s'é- 
carte d'Ondinot, c'est après l'avoir renforcé de Saint- 
CiT, et lui avoir ordonné de se lier an dnc de Tareate. 
S'il luarche à l'ennemi, c'est en changeant âe^~ant lni,à 
ES portée, et à son insn, sa ligne d'opération de Vïtepsfc 
contre celle de Minsk. Sa maiiœn\'Te est si bien corn- 
hinée, il a accontnmé ses lientenants à tant de ponctoa- 
Kté, de précision, et de secret, qae dans quatre joan, 
pendant qae l'armée ennemie, snrprise. cherchent vaine- 
ment nn Français devant elle. Ini se trouvera, avec nue 
masse de cent quatre-vingt-cinq mille hommes, snr le 
flanc ganche et sor les derrières de cet ennemi, qnî, nn 
mtHuent, osa concevoir la pensée de le snrprendre, 

Cast le 10 aoât.qne Napoléon donne l'ordre de mon- 
vement. Dans quatre jours, tonte son armée doit être 
rassemblée snr la rivegaache du Borvsthêne, vers Liadj. 
Ce fut le 13 qnll partit de Vitepsk; il y était r^té 
quinze jouis. 

Le 15 août, à trois heures, on découvrit Kraaio^ 
viUe de bois, qu'an ré^ment russe vonlut dèfenidre; 
mais il n'arrêta le maréchal Xev que le temps nécesnire 
pour arriver sur Ini et le renverser. La TÎQe priiK, on 
vit an delà six mille hommes d'infanterie russe eo deux 
colonnes, dont plnsietus escadroos couvraient la retraite : 
c'était le corps de Xewerowskoï, qui fit une retraite d« 
Ëon. Toutefois it laissa sur le champ de bataille doa» 
cents morts, mille prifonnieis, et huit pièces de catuoL 
I« cavalerie &aaçatae eut llioauear de cette jountée. 
L'attaque j fut aussi adumèe qoe h défense opïniitre; 



elle eut plus de mérite, n'ayanl 
contre le fer et le feu. 

Newerowflkoï, presqne écrasé, courut se renfermer 
dans Smolensk. Il laissa derrière lui quelques cosarjues 
pour brûler les fourrages; les Imbitations furent i 
pectées. 

Pendant que la Grande Armée remontait ainsi le 1 
Dnieper par sa rive gauche, Barclay et Bagration placés 1 
entre ce fleuve et le lac Kosplia, vers Inicowo, s'y 1 
croyaient encore en présence de l'armée française, lia ■ ' 
héflitaient : deux fois, entraînés par les conseils du 
quartier-ru aitre général Toi 1, ils avaient résolu d'enfon- 
cer la ligne de nos cantonnements ; et deux fois, étonnés 
d'une détermination si hardie, ils s'étaient arrêtés au mi- 
lien de leur mouvement commencé. Enfin, trop timides 
ponr ne prendre conseil que d'eux-mém^, ils paraia- 
Hl Baient attendre leur décision des événements, et notre 
^H attaque pour y conformer leur défense. 
^K La vae de Smolensk enflamme l'ardeur impatiente du 
^^k maréchal Ney. On ne sait s'il se rappela mal à propos 
^Hqles merveilIcB de la guerre de Prusse, quand les citadelles 
^" tombaient devant les sabres de nos caTaliers, ou s'il ne 
voulut d'abord que reconnaître cette première forteresse 
russe ; mais il s'en approcha trop : une balle le frappa au 
cou. Irrité, il lança un bataillon contre la citadelle, au 
travers d'une grêle de balles et de boulets, qui Ini 
firent perdre les deux tiers de ses soldats ; les autres 
oontinnèrent, les murailles russes purent seules les ar- 
LrGter; gnelques-uns seulement en revinrent. Ou parla 
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poi àt l'eflort hén»i]ii<e qs'iis Tenaient de ttBttr, parce 
qa'fl étftit nite fvibe de leur géDéfal. et qa'il fnt iniuDe. 

Befroidi, le maréchal Kpt se retira Bor nue haouor, 
aabbnneiue et bouée, qui bordait le fleure. Il obsorsit 
U TÎUe et le pajE, qnand de l'antre côté du TJniq)»', il 
crut entrevoir an loin des iiiaâËC§ de Troupes gd moa- 
remeal. II conmt appeler l'Emperenr, et le guida à tra- 
rer» les taillis et dans les fonds, pour le dérober aux feai 
èe la place. 

Kapoléon, parrena bot la baotenr, n't dans un nn^e 
de ponssière de longues et noires colonnes, d'où jaillis- 
sait le reSet d'nne multitude d'arme« ; oes tuasses 6 a- 
rançaient si rapidement qu'elles semblaient conrir. Ce- 
tait Barclay. Bagration, près de cent vingt mille hommes. 
enfin toute l'armée ru^e! 

A cette vue Xapoléon, transporté de joie, fnppa des 
mains et s'écria : « Enfin je les tiens! > Il u'en fid- 
lait pas douter, cette armée surprise accourait pour se 
jeter dans Smolensk. pour la traverser, pour se déployer 
BOUS ses murs, et nous livrer enfin cette bataille tant 
désirée ; Tinstant décisif du sort de la Russie était donc 
enfin renn! 

AasBÎtdt il parcourt tonte la ligne, et marqne à cha- 
cun sa place. Davout, pnis le comte de Lobau. se déploie- 
ront à la droite de Nev; la garde au centre en réserve 
et plus loin, l'aimée d'Italie. La place de Junot et des 
Westpliuliens fiit indiquée; mais un fanx mouvement 
les avait égarés. Mnrat et Foniatowski formèrent la 
droite de l'armée; déjà ces deux chefs meua^'aisnt la 




ville; il les fit reculer jusqu'à la lisièi'C d'un taillis, e 
laisser vide devant eus une vaste plaine, qd s'étend de- 
puis ce bois juBqu'ao Dnieper. C'était un champ de ba- 
taille qu'il offrait à l'eDuemi. L'armée française, ainsi 
placée, était adossée à des défilés et à des précipices; 
niMS la retraite importait pûu à Napoléon ; il ne songeait 
qu'à la victoire. 

Cependant Bagrafcion et lîarclay revenaient vers Smo- 
leosk à ^prands pas ,- l'un pour la sauver par une bataille 
l'ant.it! pour protéger la fiiîte de ses habitants et l'éva- 
cuatiou de ses magasins : il était décidé à ne nous aban- 
donner que ses cendres. Les deux généraiLx russes am- 
vèrent hors d'haleine sur les hauteurs de la rive droite; 
ils ue [■espirèrent qu'en se voyant encore maîtres des 
ponts qui réunissent k-a deux villes. 

Napoléon Faisais alors harceler l'ennemi par une nuée 
de bîrailleiu's, afin de l'attirer sur la rive gauche et d'en- 
gager une bataille pour le jour suivant. (In assure que 
llagration s'j sorait laissé entrmner, mais que Barclay 
Ile l'i-xposa pas à cette tentation. II l'envoya vers EInia et 
se chargea de lu défense de la ville. 

Selon Barclay, la plus grande pai'tie de notre ai'mée 
marchait sur Elnia pour aller se placer entre Moscou et 
l'armée russe. Il se trompait par cette disposition, com- 
mune à la guerre, de prêter à son ennemi des desseins 
«mtraires à cens qu'il montre : car la défensive, étant 
uiquiète de aa nature, grandit souvent l'offensive, et la 
crainte, échauffant l'imagination, fait supposer à l'en- 
nemi mille projets qu'il n'a pas. n se peut aussi que 



Barclfty, ayant en tête un ennemi colosBal, dût s'attendre 
à dea monvcments giganteeques. 

Depuis, les Russes eux-mêmes ont reproché à Napo- 
léon de ne s'être point décidé à cette manœuvre. Mais 
ont-ils assez songé qu'aller ainsi se placer par delà ua 
fleuve, une ville forte, et une armée ennemie, c'eût été, 
pour couper aux Russes le chemin de la capitale , se iaire 
couper à Boi-même tonte communication avec ses renforts, 
ses autres ai-mées, et l'Europe ? Ceux-là ne savent guère 
apprécier les difficultés d'un t«I mouvement, s'ils s'éton- 
nent qu'on ne l'ait pas improvisé en deux jonrs, au tra- 
vers d'un fleuve et d'un pays inconnus, avec de telles 
masses, et an milieu d'une autre combinaJBOn, dont l'exé- 
cntion n'était pas achevée. 

Quoi qu'il en puisse être, dans la soirée même du 16, 
Bagration commença son mouvement vers Elnia, Napo- 
léon venait de faire planter sa tente au milieu de sa pre- 
mière ligne, presque à portée du canon de Smolenak, et 
snr les borda du raviu qui cerne la ville. Il appelle Murât 
et Davout. Le premier vient de remarquer chez les Russes 
des mouvements qui annoncent une retraite, chaque 
jour, depuis le Kiémen, il a 1 hatiitade de les voir ainsi 
s'échapper ; il ne croit donc pas à nnc bataille pour le 
lendemain. Davout fut d'un a^is contraire Quant à 
l'Empereur, il n'ht-sita pas à croire ce qu'il désirait. 

Le 17, dès le point du jour, l'espérance de voir l'armée 
russe rangée devant lui réveilla Napoléon, mais le champ 
qu'il lui avait préparé était resté désert; néanmoins il 
persévéra dans son illusion. Davout la [lartageait ; ce fiit 



3 côté qu'il se rendit. Dalton, l'un des généraux de 

I ee maréchalj a vu des bataillons ennemis sortir âe la 

BTiUe, et ee ranger en bataille. L'Empereur saisit cet es- 

; qne Ney, d'accord avec Murât, combat en vain. 

Mais, pendant qu'il espère et attend, Belliard, fatigué 

^e ces incertitades, se fait suivre par quelques cavaliers ; 

1 pousse une bande de cosaques dans le Dnieper, au-des- 

■ BUS de la ville, et voit, sur la rive opposée, la route de 

Smolensk à Moscou couverte d'artillerie et de troupes en 

marche. Il n'y a plus à en donter, les Eusses sont en 

pleine retraite. L'Emperem- est averti qu'il faut reno 

à l'espoir d'une bataille, mais que, d'une rive à l'autrej, ï 

ees canons pourront inquiéter la marche rétrograde de j 

l'ennemi. 

BeUiard proposa même de faire franchir le fleuve & -1 
une partie de l'armée, afin de «lupei- la retraite à 
riére-garde russe, chargée de défendre Smolensk; maiff I 
Kkfl cavaliers envoyés pour découvrir un gué iirent deux 1 
^^Beuefi sans en trouver, et noyèrent plusieurs chevaux. Il J 
l' flsietait cependant un passage large et commode à uaeM 
f ,liene au-dessus de la ville. Dans son agitation, Napoléon* 
vponssa lui-même son cheval de ce côté : il fit plusieurs 
erstea dans c«tte direction, se fatigua, et revint. 
Dès lors il parut ne plus considérer Smolensk que 
«omme un passage, qu'il fallait enlever de vive forceet sur- 
le-champ. Mais Murât, pnident quand la présence de 
l'ennemi ne réchauffait pas, et qui, avec sa cavalerie, 
n'avait rien à faire à un assaut, combattit cette résolu- 
tion. 

MÉMOinKS. —1. II. 4 
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Un si TÎolent effort lui paraissait inutik-, puisque les 
Basses se retiraient d'eux-mêmes , Quant an projet de les 
atteindre, on l'enteiidit s'ccrier : k Que puisqu'ils ne 
u voulaient point de bataUlc, c'était assez loin les pour- 
■( suivre, et qu'il était temps de s'am^ter ! » 

L'Empereur répliqua.* Ou n'a point recueilli le reste de 
leur entretien. Cependant, comme ensuite on entendit le 
roi dire a qu'il s'était jeté aux genonx de son fi-ére , qu'il 
« l'avait conjoré de s'arrêter, mais qae Napoléon ne 
a voyait que Moscou; qu'honneur, gloire, repos, tout 
« pour ini était là; que cette Moscou nous perdrait, « 
on vit bien quel avait été !e sujet de leur dissentiment. 

Un fait certain, c'est qu'en quittjint son beau-frère, 
les traits de Murat portaiant l'empreinte d'un profond 
chagrin î ses mouvements étaient brusques, ime violence 
sombre et concentrée l'agitait; le nom de Moseoa sortit 
plusieurs fois de sa bouche. 

On avait placé non loin de là, sur la rive gauche dn 
Dnieper, à l'endroit d'où Belliard avait aperçu la retraite 
de l'ennemi, une batterie formidable. Les Eusses nous 
en avaient opposé deux plaa terribles encore. A chaque 
instant nos canons étaient écrasés, nos caissons sautaient. 
Ce fut an milieu de ce volcan que le roi poussason cheval; 
là, il s'arrête, met pied à terre, et reste immobile. Bel- 
hard l'avertit qn'il se fera tuer inutilement et sans gloire; 
le roi, pour toute réponse, pousse phis avant. On n'en 
doute plus autour de lui : il désespère da sort de cette 
guerre ; il prévoit un désastrcnx avenir, et il cherche la 
mort pour y échapper ! Toutefois Belliard insiste, et lui 
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fait remarqner que sa témérité causera la perte de ceux qui 
r l'entourent, a Eii bien ! répotid Murât, retirez-vous donc 
c tous, et laiBsez-inoi bouI ici ! » Mais tous s'y refusèrent. 
Alors le roi, se retournant avec emportement, s'arracha 
de ce lieu de carnage comme quelqu'un à qui l'on fait 
violence. 

L'assaut général venait d'être ordonné. Nej avait à at- 
taquer la citadelle ; Davout et Lobau, les faubourgs qui 
couvrent les murs de la ville. Poniatowski, déjà sur les 
bords du Dnieper, avec soixante pièces de canon, dut 
redescendre ce fleuve jusque dans le faubourg qui le 
borde, détruire Ica ponta de reuneuii, et ôter à la garni- 
son aa retraite, Napoléon voulut (ju'en même temps l'ar- 
tillerie de la garde abattît la grande muraille avec ses 
pièces de douse, impuissantes contre une masse si épaisse. 
m Elle désobéit, prolongea ses feux dans le Ghemiu couvert, 
^^A^flt le nettoya. 

^^B Tout réussit à la fois, hors l'attaque de Xey, la seule 
^^K^tii aurait dû être décisive, mais qu'on négligea. L'en- 
^^Hnemî fut rejeté brusquement dans ses murs. Tout ce qui 
^^Hp'eut pas le temps de s'y précipiter périt ; mais, eu mon- 
^^Btont à cet assaut, nos colonnes d'attaque laissèrent une 
^^P loDgue el large traînée de sang, de blessés et de morts. 
^^m On remarqua uu bataillon qui, s' étant pi'ésenté de flanc 
^* aux batteries russes, perdit un rang entier de l'un de ses 
pelotons par un seul boulet; virigt-deu.\ hommes tombè- 
rent par le même coup. 

Cependant l'armée, sur un ampliithéâtre de hauteurs, 
contemplait, avec une silencieuse anxiété, ses braves com- 



pagnons d'armes ; mais quaad elle les vit s'élancer tout 
au travers d'une grêle de balJea et de mitraille, et persé- 
vérer avec une ardenr, une fermeté, nn ordre admirables, 
alors, saisie d'enthousiasme, on l'entendit battre des 
mains. Le bruit de ce glorieux applaudissement arriva 
jusqu'à nos colonnes d'attaque. Il récompensa le dévoue- 
ment de ces guerriers, et quoique, dans une seule brigade, 
celle de Dalton, et dans l'artillerie de Reindre, cinq chefs 
de bataillon, quinze cents hommes, etle général lui-même 
fussent tombés, ceux qui survécurent disent encore que 
cet hommage de l'enthousiasme qu'ils excitèrent est pour 
eux une compensation suffisante à tous les maux qu'ils 
ont endurés. 

Parvenu jusqu'aux mura de la place, ou se mit à cou- 
vert de ses feux en se servant des ouvrag'es et des bâti- 
ments extérieurs qu'on venait d'enlever. La fusillade 
continuait ; son pétillement, redoublé par l'écho des mu- 
railles, paraissait de plus en pins vif. L'Enipereur en fut 
fatigué; i! voulut retirer ses troupes. Ainsi la faute que 
Ney avait fait commettre la veille à nn bataillon venait 
d'être répétée par l'armée entière : l'une avait coûté trois 
à quatre cents hommes, la seconde ciuq à six mille; 
mais Davout persuada à l'Empereur de persévérer dans 
son attaque. 

La nuit vint ; Napoléon se retira dans sa t«nte, qu'on 
avait fait placer plus prudemment que la veille, et le 
comte de Lobau, maître du fossé, mais qui n'y pouvait 
plus tenir, fit jeter des obus dans la ville pour en déloger 
l'ennemi. Ce fut alore que l'on vit s'élever de plusieurs 
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pointa d'épaisses et noires colonnes de fumée, qu'éclairé- 1 
rent, ensuite, pur intervalles, des lueurs incertaines, puis i 
des étincelles ; enfin de longues gerbes de feu jaillirent 
de tontes parts : c'était comme un grand uomb d m 
brasementH. Bientôt ils se réunirent et ne form ent \ lu 
qu'une vaste flamme, qui s'élevait en tonrb 11 n t 
convrait Smolenak. et la dévorait tout entiè a un 
sinistre bruissement! 

Un si grand désastre, qu'il crut son ouvrage, effraya 
le comte de Lobau, L'Empereur assis devant sa tente, 
contemplait silencieusement cet horrible spectacle. On 
ne pouvait encore en déterminer ni ia cause ni le résul- 4 
tat, et Ton passa la nnit sous les armes. 

Vers trois lieures du matin, un sous-officier de Davout 
se hasarda jusqu'au pied de la muraille, et l'escalada sans 
bniit. Enhardi par le silence qui régnait autour de lui, il 

néfcra dans la ville. Tout ù coup plusieurs voix et l'ac- 

mt slavoE se font entendre, et ie Français, surpris et 
environné, crut n'avoir plus qu'à se faire tuer on à se 
rendre. Mais alors les pi-emiera rayons du jour lui mon.- 1 
trèrent, dans ceux qu'ils croyaient ses ennemis, les Po- 1 
lonais de Poniatowski. Les premiers ils avaient pénétré 
dans la ville que Barclay venait d'abandonner. 

Smolensk reconnue et ses portes déblayées, l'armée en- 
tra dans ses murs. Elle traversa ces décombres fiimanta 
et ensanglantés, avec son ordre, sa musique guerrière, et 
Ba pompe accoutumés, triomphante sur ces ruines dé- 
sertée, et n'ayant qu'elle-même pour témoin de sa gloire! 
Spectacle sans spectateurs, victoire presque sans fruit, i 
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gloire sanglaate, dont la fumée qni noua enviroonait, et 
qui semblait être notre seule conqnéte, n'était qu'on trop 
fidèle emblème ! 

Quand TEmpereur sut Smolenek entièrement occupée, 
ses feui presque éteints, et que le jour et les différents 
rapports TeuFent suffisamment éclairé ; alors il rit qne là, 
comme an Niémen, comme à Vilna, comme à Virepsk, oe 
fantôme de victoire qui l'attirait, et qu'il se croyait tou- 
jours près de saisir, arait encore cette fois reculé devant 
lui ; il se décida encore à la poursuivre. 

Après Smolensk la route de Péterabourg quittait le 
fleuve plus brusquement : deux chemins marécageux 
s'en détachaient à droite, l'un à deux lieues de Smolensk, 
l'antre à quatre ; ils traversaient des bois, et rejoignaient 
la grande route de Moscou, après on long circuit, l'un à 
Bredichino, à deos lieues au delà de Valoutina, i'autre 
plus loin, à Slobpnewa. 

Ce fut dans ces défilés que Barclay qui fuyait toujours 
ne craignit pas de s'engager avec tant de chevaux et de 
Toitures : cette longue et lourde colonne avait à parcouiir 
ainsi deux grands arcs de cercle, dont la grande route de 
Smolensk à Moscou, que Ney attaqua bientôt, était la 
corde. A chaque instant, et comme il arrive toujours, une 
voiture renversée, une roue eagravée, un seul cheval 
embourbé, im trait rompu, arrêtait tout. Cependant le 
' bruit du canon français s'avançait ; déjà il semblait de- 
vancer la colonne russe, et être près d'atteindre et de 
fermer le débouché qu'elle s'efforçait de gagner. 

Enfin, après une pénible marche, la têtu du convoi en- 



lAT DE VALOUTINA. 

nemi revît la grande route, à l'inatant où les Français 
n'avaient plus pour atteindre ce débonché qu'à forcer la 
hauteur de Valoutina et le passage de la Kolowdnia. Ney 
Tenait d'emporter violemment celui de la Stubna ; n 
Korf, repoussé sur Valoutina, avait appelé à son secours 
la colonne qui le précédait. On assure que celle-c 
ordre et mal commandée, hésita; mais que Woronzof, 
comprenant l'importance de cette position, décida son 
chef à revenir sur ses pas. 

Les Busses se défendirent pour tout défendre, canonSj 
blessés, bagages; les Français attaquèrent ponr tout 
prendre. Napoléon s'était arrêté à une lieue et demie de 
Ney. Xe croyant qu'à une affaire d'à vaut-garde, il envoya 
fiudin au secours du maivichal, rallia les autres divisiona, 
et renti-a dans Smolcusk. Mais ce combat devint une ba- 
taille : trente mille hommes s'y engagèrent successivement 
de part et d'autre. On a'abordii, soldats, officiera, géné- 
raux ; la mêlée fut longue, rarcharueiuent terrible; la 
nuit même n'arrêta point. Maître enfin du plateau, et 
épnieé de forces et de sang, \ey, ne se sentant plus en- 
vironné que de morts, de mourants et de ténèbres, se fati- 
gua : il fit cesser le feu, garder le silence et présenter les 
baîonnetteB. Les Eusses, n'entendant plus rien, se turent 
aussi, et profitèrent de l'obscurité pour faire leur re- 
traite. 

Il y eut prefiqne autant de gloire dans leur défaite qne 
dans notre victoire : les deux chefs réussirent l'un à 

incre, l'autre à n'être vaincu qu'après avoir sauvé l'ar- 
1, les bagages et les blessés russes. Un des généraus: 
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ennemis, resté seul debout sur ce champ de carnage, t«nta 
de s'êcliapper au milieu de nos soldats, en répétant les 
ndements français; la lueur des conps de feu 
le fit reconnaître, il fut saisi. D'autres généraus rosses 
avaient péri ; mais la Grande Armée fit une plus grande 
perte. Au passage du pont mal rétabli de la Kolowdnîa, 
le général Gudin, dont la valeur réglée n'aimait à affron- 
ter que le» dangers utiles, et qui d'ailleurs était peu con- 
fiant à cheval, en était desceadnponr franchir le ruisseati, 
et dans le même moment un l>oulet, en rasant la terre, lui 
avait brisé les deux jambes. Quand la nouvelle de ce 
malheur parvint chez l'Empereur, elle y suspendit tout, 
discours et actions. Chacun s'arrêta consterné ; la victoire 
de Yaloutina ne parut plus un snccès. 

Grudin, transporté à Smolensk, y reçut les soins de 
l'Empereur; Hb fiirent inntiles. Ses restes furent enterrés 
dans la citadelle de la ville, qu'ils honorent : digne tom- 
beau de cet homme de guerre, bon citoyen, bon époux, 
bon père, général intrépide, jnste et doux, et à la fois 
probe et habile ; rare assemblage dans un siècle où tn^ 
souvent les hommes de bonnes mœurs sont inhabiles, et 
les habiles, sans mœurs I 

Le hasard voulut qu'il f lit dignement remplacé : Gérard, 
le plus ancien des généraux de brigade de la division, en 
prit le commandement; et l'ennemi, qui ne s'aperçât, 
point de notre perte, ne gagna rien au coup terrible qn'il 
venait de noos porter. 

Les Russes, étonnés de n'avoir été attaqués que de- 
front, crurent que toutes les combinaisoiLB militaires de- 



rat se rédaisaient à suivre lear grande route. lia l'ap- 

b'eat, par dérîsioU; le général des grands chemins; le 
jugeant ainsi d'après rérénemenb, qui souvent trompe 
plus qu'il n'éclaire. 

Ea effet, pendant que Ney attaquait, Murât éclairait 
aes flancs avec sa cavalerie sans pouvoir la faire agir : des 
boia à gauche, et dea marais à droite, arrêtaient ses 
tuonvements. Mais, en combattant do front, toua denx 
attendaient l'efTet d'une marche de flanc des Weatpha- 
lienB, commandes par Junot. 

Depuis la Stnbna, la grande route, afin d'éviter les 
marais formés par les divers affluents du Dnieper, se dé- 
Wumaità gauche, cherchait les hauteurs, et s'éloignait du 
bassin de ce Heuve, pour s'en rapprocher ensuite dans un 
terrain plus favorable. On avait remtique qu un chemin 
de traverse, plus hardi et plus court tomme ils le sont 
tous, courait directement à travers ces fonds maiecd 
gens', entre le Dnieper et le grand chemin qu il rej » 
irnait en arrière du plateau de Valoutina 

C'était ce chemin de traverse que Junot parcourait, 
iiprè» avoir passé le fleuve à Prudiszy. Il le conduisit 
bientôt en arrière de la ganche des Russes, sur le flanc 
des colonnes qui revenaient au secoure de leur arrière- 
garde. Il ne fallait qu'attaquer pour rendre la victoire 
décisive. Ceux qui résistaient de front au maréchal Ney, 
Étonnés d'entendre combattre derrière eus, seraient de- 
venus incertains, et le désordre, jeté au miUeu d'un 
combat, dans cette multitude d'hommes, de chevaax et 
de voitures, engagés snr nue tienle route, eût été irré- 



parable; mais Junot, brave comme iiidi\*idu, hésitait 
comme cher. Sa reaponaabilité le troubla. 

Cependant Murât, le jngeant en présence, fi'étonnait 
de ne pas entendre son attaqne. Le fermeté des HnsseE 
devant Ney Ini fit soupçonner la vérité. Il quitte sa ca- 
valerie, et, traveroant presque seul les Irais et les maraiB, 
il court à Junot, il lui reproche son inaction. Jnnot 
s'excuse : « Il n'a point l'ordre d'attaquer ; sa cavalerie 
« wurtembergeoise est molle, ses efforts sont simulés : 
<{ elle ne se décidera pas à mordre sur les Ijataillons en- 
« nemis. » 

Mnrat répond à ces pitroles par des actions. Il se pré- 
cipite à la tête de cette cavalerie ; avec un autre général, 
ce sont d'autres soldats : il les entraine, les jette sur les 
Russes, renverae leurs tirailleurs, revient à Junot et lui 
dit : n: Achève à présent, ta gloire est là, et ton bâton de 
1 maréchal ! n Mais alors il le quitta pour rejoindre les 
siens, et Junot, troublé, i-esta immobile. Trop longtemps 
près de Napoléon, dont le génie actif ordonnait tout, 
l'ensemble et le détail, il n'avait appris qu'à obéir; l'expé- 
rience du commandement lui manquait ; enfin des fati- 
gues et des blessures l'avaient vieilli avant le temps. 

Quant au choix de ce général pour le commandement 
de ce corps, il n'étonna point : on savait que l'Empereur 
lui était attaché par habitude; c'était son plus ancien 
aide de camp, et par une secrète faiblesse, car la présence 
de cet officier se liant à tous les souvenirs de son bonheur 
et de ses victoires, il lui répugnait de s'en séparer. Oa 
peut croire encore que son amour-propre se plaisait à voir 



lies hommes, ses élèves, commander ses ai-mées. I! était 
d'ailleai-s niiturel qu'il comptât plus sur leur ddTouemeiit 
que sur celui de tous les autrtïs. 

Néamnoins, quuitd le lendemain les lieux lui parlèrent 
eTut-mêmes, et qu'à la vue du pont sur leqnel Uudin avait 
été abattu, il eut observé que ce n'était point là qa'il eût 
fallu déboucher; lorsqne ensuite, fixant d'un œil en- 
flainmé la position qu'avait occupée Junot, il se fut 
écrié : >< C'était là sans doate que devaient attaquer les 
« Westplialiens ! Toute la bataille était là ! Que faisait 
1 donc Junot ? « Alors son irritation devint ai violente, 
qu'aucune excase no put d'abord l'apaiser. Il appelle 
Rapp et" s'éorie : n Qu'il ôte au duc d'Abraiitèa son com- 
t mandement ! Qu'il le renvoie de l'armré ! Qu'il a perdu 
« sans retour le bâton de maréchal! Que cette faute va 
« peut-ôtre leur fermer le chomiD de Moscou ! Que c'est 
« à lui, Rjipp, qu'il donne les Weatphaliena ; qu'il leur 
-f parlera leur langue, et qu'il saura les faire battre. » 
Mais Rapp refusa la place do son ancien corapagnon 
d'armes ; il apitisii l'Empereur, dont la colère s'éteignait 
toujours facilement dès qu'il l'avait exhalée eu paroles. 

MttÎB oe n'était pas seuleuient par sa gauche {|ue l'en- 
nemi avait failli 6trc vaincu ; à sa droite il avait uouru un 
plus grand danger. Morand, l'un des généraux de Davout, 
n'élit été j'eté de ce côté au travers des forêts; il marchait 
sur des hauteurs boisces, et se trouvait, dès le coomien- 
ccmeut du combat, aui* le liane des Busses. Encore quel- 
i, et il débouchait en arrière de leur droite. Son 

MrîtitiB soudaine eût infailliblement décidé la victoii-e. 
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elle l'eût rendue c&mplêt« ; mais Xapoléon, igaorant les 
Ueus, l'avait fait r&ppeler sur le point ou DaTont et loi 
g'ét aient airêUs. 

Dans l'armée, on se demauda poorquoi l'Empereiir, en 
foiâ&tit coiiconrir ponr an même bnt trois chefs ind^n- 
dants l'on de l'antre, ne s'était pas tronvé là pour leur 
donner un ensemble indispensable, et sans lai impo^ble. 
Jlais il étaîi; rentré dans Smolensk, soit fatigae, soit sni^ 
tont qa'il ne se fût pas attendu à un combat si gérieuz; 
soit enfin que, par la nécessité de s'occuper de tout » la 
fois, U ne pût être à tempe, et tout entier, nulle part. En 
effet, le travail de son Empire et de l'Europe, suspends 
par les jonra d'action qui avaient précédé, s'amoncelait. Il 
taUait déblayer ses portefeuilles, et donner nn cours aux 
aflftlres civUea et politiques qui coEnmençaieat à s'encom- 
brer; il était d'ailleurs pressant et glorieux de dater de 
Smolensk '. 

Ansai quand Borelii, sons-chef d'état-major de Murât, 
vint loi apporter la noni'elle du choc de Valootina, hédtia- 
t-U à le recevoir; et telle était sa préoccupation, qu'il 
failnt qu'un ministre insistâti ponr (jne cet officier fût 
admis sur-le-champ. Le rapport de Borelii l'émut. < Que 
■ dites-vous ? s'écria-t-il ; quoi ! vous n'êtes point assez i 

* L'ennemi montre-t-il soixante mille hommes? Mais 

* c'est doue une bataille! > Et il s'emportait contre la 
d^béissance et l'inaction de Junot, quand Borelii Inî 
apprit la blesure mortelle de Gudin. La douleur de Na- 
poléon fut vive ; elle s'épancha en questions multipliées, 
en exclamations de regreL Puis, avec cette force d'esprit 




V^Di lui lïtait propre, i! muitriaa aoa înqnîébiide, ajoumft ' 
s colère, aaspeadib bod chagrin ; et, se livrant tout entier 
à son trav&il, il remit aa lendemain le soin den combats 
car \a. nuit était venue. Mais ensuite l'espoir d'aue Itu- 
laille l'agita, et il parnt, avec le Jour suivant, sur tes 
champs de Valoutinti. 

Les soldats de Ne; et ceas de la division Gudin, 
veuve de son général, y étaient rangés snr les cadavrea 
de leurs compagnons et sur ceux des Russes, au milieu 
d'si'bres à demi brieés, sur une terre battue par les pieds 
des combattants, sillounée de boulets, jonchée de débris . 
d'armes, de vêtements déchirés, d'ustensiles militaires, i 
de chariots renversés et de membres épars ; car ce sont I 
là les trophées de la guerre ! voilà la beauté d'un champ 
de victoire ! 

Les bataillons de Gudin ne paraissaienb plus être que 
des pelotons; ils ae montraient d'autant plus fiers 
qu'ils étaient plus réduits; près d'eux on respirait en- 
core Todeur des cartouches brûlées et celle de la poudre, 
dont nette terre, dont leurs vêtements étaient imprégnés 
et leurs visages encore tout noircis. L'Empereur ne pou- 
vait passer devant leur front eans avoir à éviter, à fran- 
chir on à fouler des baïonnettes tordues par la violence 
du choc, et des cadavres. 

Mais toutes ces horreurs il les couvrit de gloire. Sa re- 
connaissance transforma ce champ de mort en un cl 
de triomphe, où, pendant (juclques heures, régnèrent 
wnls rhonneur et l'ambition aatisfaits ! 

Il sentait qu'il était temps de soutenii' ses soldats de 

d&MOIBEa. — T. II. 6 



»es purolos et de ses récompenses. Jamais aussi ses re- 
gards ne fttrent plus afTectuenx. Qaant à son langage : 
Il Ce combat étaîb le plus beau fait d'armes de notre his- 
•c toire militaire; les Boldat« qui l'entendaient, des 
c hommes avec qui l'oa pouraît conquérir le monde; 
• cens tués, des guerriers morts d'une mort immortelle! n 
Il pariiiit ainsi, sachant bien que c'est surtout au milieu 
de cette destractiou que l'on songe à T immort alité ! 

Il fut magnifique dans ses récompenses. Les 12". 21', 
127° de ligne, et le 7* léger, reçurent quatre-vingt-sept 
décomtiona et des grades ; c'étaient les régiments de Gu- 
din. Josque-tà !c 127° avait marché sans aigle, car »lorB 
il fallait conquérir son drapeau sur un champ de ba- 
taille, pour prouver qu'ensuite on saurait l'y conserver. 
L'Empereur lui en remit ane de sea mains. 11 satisfit 
aussi h corps de \ef . 

Seg bienfaits furent grands en en.t-mémes et par leor 
forme. Il ajouta au don par lit manière de donner. On le 
vit s'entourer successivement de chaque régiment oomme 
d'une famille. Là il interpellait à hant« voix 1» officien, 
t«e Eon!H>fficiera, les soldats, demandant les plas bnTGS 
entn tous ces Itrav^ on les plos heureux, et l«s tèeoB- 
pensanl aoKâtâu Les officiers désignaient, tes aiddita 
cooSrmèrenCt l'Smpereiir approonu Ainsi, comme il Fa 
dit lai-nt^me. les choix fanai Wts nn-le-chuip, em oa^ 
de^ dennt lo^ et oooaaerés «ne aocbmaiioa fat ks 



Os mutiirta pwendles. qui hieûent dn siB|ile «ai- 
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formes, i\dI reproduisaient les nanges tonjotirs regratté 
de la Bépublique, les transportèrent ! Citait un monarv 
«|ne, mais c'était celui de la Bévolution, et ils aimaient 
un souverain parrenu qui faisait parvenir : en lui tonf 
excitait, rien ne reprochait. 

Jamais charap de victoire n'offrit un spectacle plui 
capable d'exalter. Le don de cette aigle, si bien méritéei'M 
!a pompe de ces promotions, les cris de joie, la gloire daf 
ces gnerriers, récompensée sur le lieu même où elle venait 
d'être acquise ; leur valeur proclamée par nne vois dont_ ; 
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grand capitaine, 
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isaait dans l'Europe attentive, par J 
dont les bulletins allaient portée^ 
vera entier, et aui'tout pai-mi leurg.ï 

de leurs familles à la fois ras- 

ies, que de biens k la fois '. Ils en 

forenb enivrés ; liii-méme pai-at d'abord se laisser échauf- 

!I à leurs transports. 

Mais lorsque, kors de la vue de ses soldats, l'attituds^ 
Sey et de MiuTit, et les paroles de Poniatowsld, i 
frHDO et judicieux au conseil qu'intrépide au combat, 
'eurent calraé; quand tonte la chaleur lonrde de ce jour 
it pesé sur lui, et que les rapports apprirent qu'on fai- 
it huit lieues sans joindre l'ennemi, il se désenchanta, d 
le son retour à Smolensk, le cabotage de sa vottucel 
les diê.bris du combat, les embaii'as causés sur la routQ f 
longue file de blesses qui se traînaient ou qn'o 
rapportait, et dans Suiolensk pur ces tombereans de meiD 
lires amputés, qu'on allait jeter au loin ; enfin tout ce qui 
est horrible et odieux hors des champs de bataille, aohevfrf 



de le désarmer, Smolenak n'était plus qu'un vaste hôpital, 
et le grand gémisaeinenb qui en sortait l'empoita sur le 
cri de gloire qui venait de a'élever des champs de Valou- 
tina. 

LeB rapports des chirurgiens étaient hideus : ëd ce 
pays, on supplée au vin et à l'ean-de-vie de raisin par une 
eau-de-vie qu'on tire du grain; on y mêle des plantes 
narcotiques. Nos jeunes soldats, épuisés de faim et de fa- 
tigae. ont cm que cette liqueur les soutiendrait ; mais sa 
chaleur perfide leur a iait jeter fi la fois tout le feu qui 
leur restait; après .quoi ils sont tombés épuisés, et la 
maladie s'est emparée d'eiix. 

Un en a ni d'autres, moins sobres ou plus affaiblis, 
frappés de vertiges, de stupéfaction et d'assoupissement ; 
ils s'accroupissent dans les fossés et sur les chemins. Là, 
leurs yeus ternes, à demi onveits et larmoyants, semblent 
voir avec insensibilité la mort s'emparer successivement 
de tout leur être : ils expïi-ent mornes et sans gémii' ! 

A Tilna, on n'a pu ci-éer dliôpitaux que pour six mille 
malades ; des couvents, des ^lises, des synagogues et des 
granges, servent à recueillir cette foule souflrante. Dans 
ces tristes lieux, quelquefois malsains, toujours trop rares 
et encombrés, les malades sont souvent sans vivi-es, sans 
lits, sans couvertures, sans paille même et sans médica- 
ments. Les chii'iirgiens y deviennent insuffisants, de sorte 
que tout, jusqu'aux hôpitaux, contribue à faire des mala- 
des, et rien à les guérir. 

A Vitepsk, quatre cents blessés russes sont restés sur 
le champ de bataille, trois cents autres ont été abandonnés 



I dan8 la ville par leur armée ; et comme elle ca u emmené 
" les habîtimts, ces raaiheureax sont rest^-s, trois joura. 
ignorés, sans secours, entassés pêle-mêle, mourants dfl 
morts, et croupissant dans uue horrible infeetion. I^| 
ont enfin été recneillis et mêlés à nos blessés, quiétuieifl 
au nombre de sept cents comme ceus des Busses. Non 
chirurgiens ont employé jusqu'à leurs chemises et cellan 
I âe ces malheureux pour les panser; car déjà le Uii||fl 
kjnanqne. ^M 

W Lorsque enfin les blessures de ces infortunés s'améliîH 
rent, et qu'il ne faut plus qu'nne nourriture saine pon3 
iichever leur guérison, ils périssent faute de subsistance h 
Français ou Eusses, peu échappent. Ceux que la perte â'nid 
membre ou leur faiblesse empêche d'aller chercher que^f 
ques vivres, succombent les premiers. Ces désasti-ea afl 
répètent partout ûù l'Empereur n'est pas oU n'est pltMÇ| 
a présence attirant, et son départ entraînant tout après 
t.lui, enfin ses ordres n'étant scrupuleusement accomplis 
pi'à sa portée. 
Â Smolensk, les hâpit'Sux ne manquent point ; quinztH 
s bâtiments de briques ont été sauvés du feu; on ^Ê 
même trouvé de l'eau-de-vie, des vins, qnelqnes nicdioa« 
Bients, et nos amimlances de réserve nous ont enfin t^M 
joints; maisriennesullît. Les chirurgiens travaillent nno^ 
t jour; on n'en est qu'à la seconde nuit, et déjà tout 
■ panser les blessés : il n'y a plus de linge, 
"e papier t 



rchîves. Ce sont des parchem 
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t de draps-fanons, et ce n'est qu'avec de l'étoupe t 
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dn coton de bouleau qu'on peut i-emplacer la charpie. 

Kos chirui^ienB, accabléa, sVtonnent. Depuis troia 
jours un hôpital de cent blessés est oublié; un haaard 
vient de ie faire découvrir : Rapp a pénétré dans ce lieu 
de désespoir ! J'en épai^nerai l'horreur à ceux qui me 
liront, Pourquoi faire partager ces terribles impressions 
dont l'âme reste flétrie 't Rapp ne les épargna pas à Napo- 
léon, qui fit distribuer son propre vin et plusieurs pièces 
d'or à ceux de ces infortnnés qu'une vie tenace animait 
encore, ou qu'une nourritnre réroltante avait soutenus. 

Mais à la violente émotion que ces rapports laissèrent 
dans l'âme de l'Empei'cui', se joignait une effrayante con- 
sidération. L'incendie db Smoleusk n'était plus à ses 
yeux l'effet d'un accident de guerre fetal et imprévu, 
ni même le résultat d'un acte de désespoir : c'était le 
réeultat d'une froide détermination. Les RuBsea avaient 
mis à détruire, le soin, l'ordre, l'à-pi-opos qu'on apporte 
à consei-verl 

Dans ce même jour, les réponses courageuses d'un 
pope, le seul qu'on trouva daM Smoleusk, l'éclairèrent 
encore da\-antage sur l'aveugîe fureur qu'on avait ins- 
pirée à tout le peuple russe. Son interprète, qu'effrayait 
- cette haine, amena ce pope devant l'Empereur. Le prêtre 
vénérable lui reprocha d'abord avec fermeté ses prétendus 
sacrilèges ; U ignorait que c'était le général russe lui- 
même qui a\'ait fait incendier les magasins du commei'ce 
et les clochers, et qu'il noiis accusait de ces horreurs, afin 
qne les marchands et les paysans ne séparassent pas leur 
cause de celle de la noblesse. 



L'Empereur l'écouta attentivement : i Maie votrM 
: ^lise, Ini dit-il enfin, a-t-elle été brûlée ? — Non, SïreJ 

répliqua le pope; Dieu sera plus puissant que ^-oub; ij'l 
. la proti^era, car je l'ai ouverte à tous les malheureuxfl 
r que l'incendie de la, ville laisse sans asile ! » Napoléoqjl 
1 loi répondit : « Vous avez raison ; oui, Dieu veil-a 
t lera sur les victimes innocentes de la guerre ; il vouai 
f récompensera de votre courage. Allez, bon prêtre, ra^M 
i toarneK à votre poste. Si tous vos popes eussent imitai 

votre exemple, s'ils n'eussent pas trahi lâchement lai 
E nuBsion de paix qu'ils ont reçne du ciel, s'ils n'eussenËl 
E pas abandonné les temples que leur seule présenoel 
I rend sacrés, tues soldats auraient respecté vos saints-a 
t asiles ; car nous sommes tons chrétiens, et votre Bog'J 
t est notre Dieu ! s I 

A ces raota Napoléon renvoya le prêtre à son temple, J 
c une escorte et des aecoura. Un cri déchirant s'élevftl 
^ la Tue des soldats qui pénétraient dans cet asile. Une I 
nititude de femmes et d'enfants effarés se pressèrent I 
Uoar de l'autel ; mais le pope élevant la voix leur cria ; 1 
B RsBBurez-^'oua ! j'ai va Napoléon, je lui ai parlé. Oh 1 ■ 
i on nous avait trompés, mes enfants! l'Empe- i 
k3enr de France n'est point tel qu'on voiia l'a représenté. 
■Apprenez i}ue lui et ses soldats connaissent et adorent 
Fie même Dieu que nous. La guerre qu'il apporte n'est 
î pmnt religieuse ; c'est un démêlé politique avec notre | 
9 empereur. Ses soldats ne combattent que nos soldats. 
l Ils&'é^rgent poiEit, comme on aons l'avait dit, les i 
► vieillEH'ds, les femmes et les enfants. Rassurez-voue | 



c donc ; et remercions Dien d'être déli\TéB du péniblu 
< devoir de les haïr comme des païens, de» impies et des 
( incendiaires! » Alore le pope cnuinna nn cantique 
d'aciion de grâces, qne tons répétèrent en pleurant. 

Mais ces paroles mêmes montraient^ à 'incl point cette 
nation avait été abnsée. Le reste des habitants nvait fni. 
Désormais ce n'était donc pins leur armée seulement, 
c'était la population, c'était la Russie tout entière qui 
reculait devant nons. Avec cette population, l'Emperenr 
sentait s'échapper de ses mains l'un de ses plus pnissanls 
moyens de conquête. 

En effet, de Vilepsk, Xapoléon avait chargé deux des 
siens de sonder lesprit de ces peuples, n s'agissait de les 
gagner à la lil>erté, et de les compromettre diius notre 
cause par unsoulèvement pins ou moins générxl. Mais on 
n'avait pu a^ir que sur qnelijues paveans isoles, abmtis. 
et. que pent^tre \e& Russes avaient laissés comme espions 
nn milieu de nous. Cette tentati\*e n'avait servi qu'à mettiv 
son projet à décon\-en, et les Russes en garde c(mtre lui. 

D'ailleurs, ce moven répugnait à Xapoléon, que a 
nature portait bien plus vers la canse des rois que vers 
celle des peuples. Il s'en servit n^li^mmcnt. Plus tard, 
dans SIoscou, il reçut plusienra adresses de diffoent^ 
chefs Je familb. On s'y plaignait d'être traité par les 
ï«igi]t.'iir3 comme des troupeaux de bét«s. que l'on vend 
et que l'on échange à A^ïVonié. On y demandait que Sa- 
polêoD proclamât l'abolition de l'esclavage. Ils s'obueirt 
pour chefs de ptnsietiis insnmctioDS part>e)lc& qu'Os 
prometuieni d« rendre btentfii gàiënks. 




Ces oflrres furent repoussées. On anrait vii, chez un 
peuple barbare, une liberté "barbare, une licence effrénée, 
effroyable ! quelques révoltes partielles en avaient jadis 
donné la mesure. Les nobles russes, comme les colons 
de Saint-Domingue, eussent été perdus. Cette crainte 
prévalut dans l'esprit de Napoléon, ses paroles l'exprimè- 
rent ; elle le détermina à ne plus chercher à exciter un 
monvement qu'il n'aurait pu régler. 

An reste, ces maîtres s'étaient défiés de leui-s esclaves. 

Au milieu de tant de périls, ifs diaiinguèrent celui-ci 

comme le plus pi*esaant. Tla agirent d'abord sur l'esprit 

de leurs naalheurens serfe. abrutis par tous les genres de 

servitude. Leurs prêtres, qu'ils sont accoutumés k croire, 

les abusèrent par des discours trompeurs r on persuada à 

cea pajsans que nons étions des légions de démons, com- 

I mandés par l'anbechrist, des esprits infernaux dont la Tue 

I eicitait l'horreur ; notre attouchement souillait. TTos pri- 

niera s'aperçurent que les nstensilea dont ils s'étaient 

I BervÎB, ces malheureux n'osaient plus s'en servir, et qu'ils 

es réservaient pour les animaux les plus immondes. 

Cependant nons approchions, et devant nous toutes 

I ces fables groBeières allaient s'évanouir. Mais voilà que 

I ces nobles reculent avec leurs sejlà dans l'intérieur du 

L pays, comme à l'approche d'une grande contagion. Ri- 

I chesses, habitations, tout ce qui pouvait les retenir ou 

I noua servir est sacrifié. Ils mettent la faim, le feu, le dé- 

I sert, entre eux et nons; car c'était autant contre leurs 

I aerfs que contre Kapoléon que cette grande résolution 

I a'exécatait. Ce n'était donc plus une guerre de rois qu'il 



fallait pourBUÎ\Te, maïs une guerre de classe, une gnerre 
de parti, nue guerre de religion, une guerre nationale, 
toutes les guerres à la fois ! 

L'Empereur envisage alors toute l'énormîté de son 
entreprise : pins il avance, et plus elle s'agrandit devant 
lui. Tant qu'il n'a rencontré que des rois, plus grand 
qu'eux tous, pour lui leurs défaites n'ont été que des 
jeux. Mais les rois sont vaincus, il en est anx peuples; 
et c'est une autre Espagne, mais lointaine, stérile, infi- 
nie, qu'il retrouve encore à l'autre bont de l'Europe. Il 
e'étonne, hésite, et s'aiTête ! 

A Vitepsk, quelque décision qu'il eiit prise, il lui fal- 
lait Smotensk, et il semble qu'il ait remis à Smolensk 
& se déterminer. C'est pourquoi une même perplexité le . 
ressaisit ; elle est d'autant plus vive, que ces âammeev ■ 
Cette épidémie, ces victimes qui l'entoarent, ont tout 1 
aggravé* une fièvre d'hésitation s'empare de lui : ses ' 
r^ards se portent sur Kief, Pétersbourg et Moscou. 

A Kief, il envelopperait Tchitchakof et son armée ; il 
'débarrasserait le flanc droit et les derrières de la Grande 
Armée; i! couvrirait les provinces polonaises les plus 
productives en hommes, vivres et chevaux ; tandis que des 
oantonnementsfortifiéSjàMohUef, Smolensk, Vitepsk Po- 
lotsk, Diinabourg et Eiga, défendraient lereste. Derrière 
cette ligne, et pendant l'hiver, ilsoulèverait et organiserait 
tonte l'ancienne Pologne, ponr la précipiter au printemps 
Bur la Russie, opposer une nation à une nation, et rendre 
la gneiTe égale. 

Smolensk, il se trouve au oœud des ï< 



e Péterebourg et de Moscon ; à vingt-nenf marchM 

] rnne de ces di^us capitales, et à qnmzu de l'autreJ 

ms Péterabour^, c'est iepoint central du gonveriieinent,J 

Li tons les fils de l'administration se rattachenl^I 

H cerveau de la Kuseie ; ce 9<.mt ses arsenaux de ti 

^ mer ; c'est enfin le seul point de communication en- J 

6 Ift Russie et l'Angleterre, dont il s'emparera. Lu lio- , 

boirede Polotsk, qu'il vient d'apprendre, semble le pousser 1 

dans cette direction. En marchant d'accord avec Sainte J 

CjTsur Péi^rsboui-g, il enveloppera Wittgen8tein,etfera I 

tomber Riga devant Macdonald. 

D'un autre c6té, dans Moscou, c'est In noblesse, la na- 1 
tion qu'il attaquera dans ses propriétés, dans son antique I 
tonneur. Le chemin de cette capitale est plus court, il I 
e moins d'obstacles et plus de ressources ; ia grande I 
mée nisee, qa'il ne peut négliger, qu'il laut détruire, t 
^ trouve, et les cbanees d'une bataille,et l'espoir d'ébran-| 
Irla nation, en la frappant au oœur dans cette guerre' 1 
ititmale. ' 

I De ces trois projets, le dernier lui parait seul possible, ' 
é la saison qui s'avance. Cependant l'histoire del 
larles XII était sous ses veus ; non celle de Voltaire, I 
qu'il venait de rejeter avec impatience, la jugeant roma- 
nesque et infidèle, mais le journal d'Adlerfeld, qu'il lisait I 
et qui ne l'arrêta point. Dans le rapprochement c 
dens expéditions, il trouvait mille différences anxqnellea 1 
il se rattachait; car qui peut être juge dans sa propre | 
Et de quoi sert l'exemple du passé, dana 
I monde où il ne se trouve jamais deux hommes, 
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dens choses, ni deux positions absolument semblables!' 

Toutefois, à, cette épotjne, on entendit souvent le nom 
de Charles XII sortir de sa bouche ! 

Mais les nouvelles qui arrivaient de toutes parts exci- 
taient son ardenr, comme k Yitepsk. Ses lieutenants 
semblaient avoir fait plus que lui : les combats de Mohï- 
lef, de Molodeozna, et de Valontina, étaient des batailles 
rangées, on Davout, Schwartzenberg et Ney étaient vain- 
queurs. A sa droite, sa ligne d'opération paraissait cou- 
verte; devant lui, l'armée ennemie fuyait; à_ sa gauche, 
à Slowna, le 17 août, le duc de Reggio, après avoir attiré 
Wittgenstein sur Polotsk, y venait d'être attaqué. L'at- 
taque de Wittgenstein avait été vive et acharnée ; elle 
avait échoué, maie il conservait sa position offensive, et 
le maréchal Oudinot avait été blessé. Saint-Cjr l'a rem- 
placé dans le commandement de cette armée, composée 
d'environ trente mille Français, Suisses et Bavarois. Dès 
le lendemain ce général, à qui le commandement ne plai- 
sait que lorsqu'il l'exerçait seul et eu chef, en a profité 
pour donner sa mesure aux siens et k l'ennemi, mais froi- 
dement, suivant son caractère, et en combinant tout. 

Depuis le point du jour jusqu'à cinq heures du soir, il 
trompa l'ennemi par la proposition d'un accord pour re- 
tirer les blessés, et surtout par des démonstrations de re- 
traite. En même temps il ralliait en ailenœ tous ses com- 
battants; il les disposait en trois colonnes d'attaque, 
et les cachait derrière le village de Spas, et dans des plis 
de terrain. 

A cinq henres, tout étant prôt, et Wittgenstein endor- 
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mi, U donne le signal : atiseitôt Bon artillerie 
ses colonnes bq précipitent. Les Rnasea, sarpris, résistent 
vainement : d'abord lenr gauche est enfoncée, bientôt 
lenr centre fait en déroute; ils abandonnent raille pri- 
sonniers, vingt pièces de canon, un champ de bataille 
."convert de morts, et l'offensive, dont Saint-Cyr, trop 

bible, ne pouvait feindre d'user que pour mietu se dé- 
tendre. 
Dam ce choc coni-t, mais mde et sanglant, l'aile droite 

!B Russes, qui s'appuyait à la Diina, réslGtit opiniàtri5- 

lent. Il fellut en venir à la baïonnette au travers d'une 
mitraille. Tout réussit ; mais lorsqu'on croyait 

'avoir plus qu'à ponrsuivre, tout pensa être perdu : des 
dragons russes, suivant les uns, et suivant d'autres des 
chevaliers- gardes, risquèrent une chaîne sur une batterie 
de Saint-Cyr; une brigade française, placée pour la sou- 
tenir, s'avança, puis tout à coup tourna le dos, et s'enfuit 

travers nos canons, qu'elle empêcha de tirer. Les Eus- 
y arrivèrent pêle-mêle avec les nôtres ; ils sabrèrent 
nos canonniers, renversèrent les pièces, et poussèrent si 
vivement nos cavaliers, que ceux-ci, toujours de plus en 
ploB eflarouchés, passèrent en déroute sur leur général en 
chef et sur son état-major, qu'ils culbutèrent. Le général 
8aint-Cyr fut obligé de fuir k pied. Il se jeta dans le fond 
-d'un ravin, qui le préserva de cette bourrasque. Déjà les 
dragons russes touchaient au:i mnisons de Polotsk, lors- 
qu'une manœuvre prompte et habile de Berckeira et du 

de cnirassiers français teraiina cette échaufFonrée. Les 

asses disparurent dans les bois. 



Le lendemaia Saint-Cyr les fit poursuivre, mais seule- 
ment pour éclairer leur retraite, marquer !a victoire, et 
eu i-ecueillir encore quelques fruits. Pendant les deux mois 
qui Bnivirent, jusqu'au 18 octobre, WittgeusteiD le res- 
pecta. De son cûté, le géniiral français ne s'occupa plus 
qo'À observer son ennemi, à maintenir ses communica- 
tions avec Macdonald. Yitepsk et Smolcnsk, à se forti- 
fier dans sa position de Polotsk, et surtout à y vivre. 

Dana cette journée du 18, quatre généraux, quatre co- 
lonels, et beaucoup d'officiers, avaient été blessés. Parmi 
eux, l'armée remarqua les généraux bavarois Dero.v et Li- 
ben. Ils succombèi-ent le 22 août. Ces gcnérans étaient 
dumêmeâge; ils avaient été du même régiment; ils firent 
les mêmes guerres j ils marchèrent à peu près du même 
pas dans leur chanceuse carrière, qu'une même mort,' 
dans la même bataille, termina glorieusement! On ne 
vonliît pas séparer par le tombeau ces gu erriers qne la vie 
et la mort elle-même n'avaient pu désunir : une même 
sépulture les reçut. 

A la nouvelle de cette victoire, l'Empereur envoya le 
bfttoH de maréchal au généra! Saint-Cyr. Il mit un grand 
nombre de croix à sa disposition, et plus tard il approuva 
la plupart des avancements demandés. 

Malgré ces succès, la détermination de dépasser Smo- 
lensk était trop périllense pour que Kapoléon s'y décidât 
seul : il fallut qu'il s'y fît entraîner. Après Valontina, 
le coi'pB de Ney, fatîgaè, avait été remplacé par celui de 
Davont, Murât, comme roi , comme beau-frère de l'Em- 
pereur, et par son ordre, devait commander. Ney s'y était 



nmis, moins par condescendance que par conformité 
ft ooraotère. Ils furent d'accoi'd par leur ardeur, 

B Davout, dont le ^énie méthodi(|ue et tenace oon- 
b avec l'emportement de Murât, qu'enoi^ueïllis- 
Bit le souvenir et le auraom de deux grandes victoires, 
rittt de cette dépendance. Ces chefs, fiers, et du même 
L compagnons de guerre, qui s'étaient vu ^ndirré- 
Kjnement, et qne gâtait l'habitude de n'avoir obéi 
Il un gi-and homme, n'étaient guère propres à se com- 
pder l'un à l'autre, Murât surtout, qui, trop souvent, 
lavait pas se commander à lui-même, 
toatefoia Davoat obéit, mais de mauvaise grâce, mal, 
me la fierté blessée sait obéir. II affecta de cesser aus- 
b toute correspondance directe avec l'Empereur. Ce- 
ki, surpris, lui ordonna de la reprendre, alléguant sa 
inoepoar les rapports do Muritt. DavoDt s'autoriga de 
nven : il ressaisit son indépendance. Dès lors l'avaat- 
e eut deuï che&. Ainsi l'Emiwreur, fatigué, souffrant 
tblé de trop de soins de toute espèce, et forcé à des 
ments pour ses lieutenants, disséminait le pouvoir 
) ses armées, malgré ses préceptes et ses anciens 
bl^ee. Les circoi»tances, auxquelles il avait tant de 
pcommandé. devenaient plus fortes que lui, et le com- 

[aient à leur tour, 
lependant, Barclay ayant reculé sans résistance jus- 
mprèa de Dorogobouje, MuTat n'eut pas besoin de 
rat, et l'ocoasion manqua à leur mésintelligence; 
!b à quelques werstea de cette ville, le 23 août, vers 
onze heures du matin, un bois peu épais, que le roi 
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voulut reconnaître, lui fut vivement disputé : il fallut 
l'emporter deux fois. 

Mui'at, sm-pris de cette rêsietance et à cette heuru, 
s'opiaiâtra : il perça ce rideau, et vit au delà toute l'année 
russe rangée en bataille. L'étroit ravin de la Luja l'en 
séparait ; il était midi; l'étendue des lignes russea, surtout 
vers notre droite, les pi-éparatifs, l'heure, le lieu, celui ou 
Barclayavait l'ejoint Bagracion ; le chois du terrain, assez 
convenable pour un grand choc, tout lui fit croire à une 
bataille : il dépêcha vers l'Empereur pour l'en prévenir. 

En même temps il ordonna à Montbrun de passer le 
ravin sur sa droite, avec sa cavalerie, pour reconnaître et 
déborder la gauche de l'enuemi. Davout et ses cinq divi- 
sions d'infanterie s'éteadaient de ce côté ; il protégeait 
Montbrun ; le roi les rappela à aa gauche, snr la grande 
route, voulant, dit-on, aontenir le mouvemeutde flanc de 
Montbrun par quelques démonstration s de fi'ont. 

Mais Davout répondit : « Que ce serait livrer notre 
« aile droite, au. travers de laquelle l'ennemi arriverait 
u derrière noua sur la grande route, notre seule retraite ; 
a. qu'ainsi il nous forcerait à une bataille, que lui, Davout, 
ir avait ordre d'éviter, et qu'il éviterait, ses forces étant 
ir insufSsantes, la position mauvaise, et se trouvant sous 
« les ordres d'un chef qui lui inspirait peu de confiance, d 
Puis aussitôt il écrivit à Napoléon qu'il se pressât d'ar- 
river, s'il ne voulait pas que Murât engageât sans lui une 
bataille. 

A cette nouvelle, qu'il reçut dans la nuit du 24 au 25 
aotjt, Napoléon sortit avec joie de son indécision. Pour 



I -ce génie entreprenant et décisif elle était un supplice ; il ] 

Yacconrat avec sa garde, et fit douze lieues sans s'arrêter ; 

lais dès la veille an soir l'armée ennemie avait disparu. 

De notre côté, sa retraite fut attribuée "-- mouvement 

e Montbnm ; do côté des Eusses, à ' iclay, et i nue 

^RiiBBe position prise par son chef d'c ^ii-naajor nui avait 

KiniB le terrain contre lui, au lieu de 'en 8e.i^.-ft^gi-a- 

I tien s'en était aperçu le premier, sa i ireur avait éclaté 

[■sans mefinre : il cria à la trahison ! 

La discorde était dans le camp des Russes comme 44 
Botre avant-garde. La confiance dans le chef, cette force 
aées, y manquait : chaque pas y paraissait une 
(bute, chaque parti pris, !e pire. La perte de Smolensk 
avait tout aigri ; la réunion des deux coi-ps d'armée aug- 
menta le mal. Plus cette masse russe se -^Titait forte, plus 
son général lui semblait faible. Le aijtt'A'ji universel : 
L .on demanda hautement un autre chei. -'^^peudant quel- 
I ques honunea sages iotervinrent ; Kutusof fut annoncé, 
9 et l'orgueil humilié des Russes l'attendit pour combattre. 
De son côté l'Empereur, déjà à Dorogobonje, n'hésite 
r plus. Il sait qu'il porte partout avec lui le sort de l'Eu- 
lïope; que le lien où il se trouvera sera toujours eelni où 
f se décidera le destin des nations ; qu'il peut donc s'a- 
l Tancer sans craindre les suites menaçantes de la défection 
f des Suédois et des Turcs. Ainsi il n^lige les armées cn- 
I neraiea d'Essen k Riga, de Wittgenstein devant Polotsk, 
I d'Hœrtel devant Bobmisk, de Tchitchakof en Volhinie. 
I C'étaient cent vingt mille hommes, dont le nombre ne 
l^nTait que s'augmenter; il les dépasse, il s'en laisse en- 



vironner avec indifférence, asanré qne tous ces vains obs- 
tacles de guen-e et de politique tomberont au premier 
bruit du coup de foudre qu'il va porter. 

Et cependant sa colonne d'attaque, f orte eDcore, à son 
départ de Vit^psk, de cent quatre-vinfrt-cinq mille hom- 
mes, est déjà réduite à cent cinquante -sept mille ; elle est 
affaiblie de vingt-huit mille hommes, dont la moitié oc- 
cupe Vitepsk, Orcha, Mohilef et Smolensk. Le reste a été 
tué, blessé, on traîne et pille, en arrière de lui, nos allies 
et les Fraoçaia eux-mêmes. 

Mais cent cinquante- sept mille hommes suFIiBaient pour 
détruii-e l'armée russe par une victoire complète, et pour 
s'emparer de Moscou. Quant à leur base d'opération, 
malgré ces cent vingt mille Kusses qui la menaçaient, elle 
paraissait assurée. La Lithuanie, la Dùua, le Dnieper, 
Smolensk enfin, étaient ou allaient être gardés vers Riga 
et Dunabourg, par Macdouald et trente-deux mille 
hommes; vers Polotsk, par 8aint-Cyr et trente mille 
hommes ; à Vitepsk, Smolensk et Mohilef, par Victor et 
quarante mille hommes; devant Bobruisk, par Dom- 
browski et douze raille hommes ; sur le Bug, par Sohwart- 
zenberg et Regniei^, à la tête de quarante-cinq mille 
hommes. Napoléon comptait encore sur les divisions Loi- 
son et Durutte, fortes de vingt-deux mille hommes, qui 
déjà s'approchaient de Kœnigsberg et de Varsovie; et 
sur quatre-vingt mille hommes de renfort, qui tous de- 
vaient être entrés en Russie avant le milieu de novem- 
bre. 

C'était, avec les levées lithuaniennes et polonaises. 



STappuyer sur deux cent quatro-vingt milie hommes, pour 
jribire, iivec cent cinquante mille autres, ane invasioti i 
(jnatre-vingt- treize lieues ; car telle était la distance de 
Smolensk k ÏIdbcou. 

Mkîs ces denx cent quatre-vingt mille hommes étaient 
commandés par six chefe différents, indépendants l'un de 
l'antre, et dont le plus élevé, celui qni occupait le centre, 
celui qui semblait ctiargédedonner, comme intermédiaire, 
linéique ensemble aux opérations des cinq autres, était 
un ministre de paiï et non de gueri-e. 

D'ailleurs les mêmes causes, qui déjà avaient diminué 
d'nn ticTs les forces frauçaises entrées les premières en 
Russie, devaient dispei-aer ou détruire, dans une bien plna 
grande proportion, tons ces renforts, La plupart arrivaient 
par détachements, formés en bataillons provisoires de 
marche, sous des officiera nouveaux pour eus, qu'ils de- 
vaient quitter au premier jour, sans aiguillon de disci- 
pline, d'esprit de corps ni de gloire, et traversant nu sol 
dévoré. (|ne la saison et le olimiit allaient rendre chaque 
jour plus nu et plus rude. 

Cependant Napoléon voit Dorogobouj'e en cendres 
comme Smolensk ; surtout le quartier des marchands, de 
«euï qui avaient le plus à perdre, que leurs richesses 
pouvaient retenir on ramener parmi nous, et qui, par leur 
position, formaient une espèce de classe intermédiaire, un 
commencement de tiers état que la liberté pouvait sé- 
duire. 

Il sent bien qu'il sort de Smoleusk, comme il y est ar- 
rivé, avec l'espoir d'une bataille, que l'indécision et les 





MÉMOIRES TfUS AIDE DE C. 

discordes àes généraux russes ont encore ajournée. Mais 
sa détermination est priae : il n'accueille plus que ce qui 
peut l'y soutenir. Il s'acharne sur les traces de ses enne- 
mis ; son audace s'accroît de leur prudence; il appelle leur 
circonspection pusillanimité, leur retraite fuite ; il méprise 
pour espérer ! 

L'Empereur était accouru si rapidement à Dorogo- 
bouje, qu'il fut obligé de s'y arrêter pour attendre son 
armée et laisser Murât pousser l'ennemi. Il en repartit 
le 24 août ; l'armée marchait sur trois colonnes de fix)nt : 
l'Empereur, Murât, Davout et Ney au milieu, sur le grand 
chemin de Moscou ; Poniatowski k droite ; l'armée d'Ita- 
lie à gauche. 

La colonne principale, celle du centre, ne trouvait rien 
sur une route où son avant-garde ne vivait elle-même que 
des restes de aRusses ; elle ne pouvait guère s'écarter de 
BU direction, faute de temps, dans une marche si rapide. 
D'ailleurs les colonnes de droite et de gauche dévoraient 
tout à ses côtés. Pour mieux vivre, il aurait fallu partir 
chaque jour plus tard, s'arrêter plus tôt. puis s'étendre 
da\'antage sur ses flancs pendant la nuit : ce iini n'est 
guère possible sans imprudence, quand on est aussi près 
de l'ennemi. 

Ce fut de Slawkowo, Ji quelques lieues en avant de 
Dorogobouje, et le 27 aoîit. que Napoléon envoya au 
maréchal Victor, alors sur le Niémen, Tordre de se ren- 
dre à Smolensk. La gauche de ce maréchal occupent 
Vitepek, sa drcâie Mohilef, son centre Smolensk. Là U 
secourra Saint-Cyr au besoin, il servira de point d'appui 



fcl'année de Moscuu, et maintiendra ses communie 

c la Lithuanie. 

Bane cette marche, il se plut à dater du milieu de la 

Kille Russie une foule de décrète (|ni allaient atteindre 

iqrCà de simples hameaux français : voulant paraître à 

jsent partout, remplir de plus en plus la terre 

î sa puissance, effet de cette inconcevable grandeur 

l'Oroissante de l'âme, dont l'ambition n'ad'abord eu pour 

but qu'un simple jouet , et qui finit par désirer l'empire 

du monde. 

Murât poussa l'ennemi au delà de l'Osmii, rivière 
roite , mais encaissée et profonde, comme la plupart des 
HTièrea de ce paj-s; effet des neiges, et ce qui, à l'époque 
■ grandes fontes, empêche les débordements. L'arrière- 
rde russe, couverte par cet obstacle, se retourna et s'é- 
blit SDT les iiauteura de la rive opposée. Murât lit aon< 
r le ravin ; on trouva un gué. Ce fut par ce défilé étroit 
p incertain qu'il osa marcher contre les Busses, s'aven- 
rer entre la rivière et leur position, s'Ôtant ainsi toute 
BÎte, et faisant d'une eacarmouclie une affaire désea- 
. En effet, les ennemis descendirent en force de 
: hauteur, le poussèrent, le cnlbutérent jusque sur 
|b bords du ravin, et faillirent l'y précipiter. Mais Murât 
^obstina dans sa faute, l'outi-a, et un ht un succès. Le 
Btrième de lanciers enleva la position, et les Russeu 
lèrent coucher non ioin de là, contents de noua avoir 
I acheter chèrement un quart de lieue de teiTain, 
|l*il8 nous auraient iibaudouné gratuitement pendant 
ft nuit. 



MEMOIRES D'UN AIDE DB C. 

Au pluB fort du dan^r, une batterie du prince d'Eck- 
miihl refusa deux fois de tirer, Son commandant allégna 
ses instructions, qui lui défendaient, sous peine de desti- 
tution, de combattre sane l'ordre de Davont. Cet ordre 
vint, selou les uns, à propos, selon d'autres , trop tard. 
Je rapporte cet incident, pai-ce que le lendemain il fut 
le sujet d'une grande querelle entre Murât et DsTout, 
devant l'Empereur, à Seralewo. 

Le roi reprocha au prince une circonspection lente , 
et surtout une inimitié qui datait de l'Egypte. Il s'em- 
porta jusqu'à lui dire que, s'ils avaient un différend, ils 
devaient le vider entre eux seuls, mais que l'année ne 
devait pas en souffrir. 

Davout, irrité, accusa le roi de témérité : suivant lui, 
« son ardeur irréfléchie compromettait saus cesse seB 
n troupes, et prodiguait inutilement leur vie, Icure for- 
« ces et leuix munitions. 

Davout finit en disant : a Qu'ainsi périrait toute la 
•1 cavalerie ; qu'au reste Murât était le maître d'en dig- 
" poser, mais que pour l'infenterie du premier corps, 
« tant qu'il la commanderait, il ne la laisserait pas ainsi 
■I prodi^aer. * 

Le roi ne resta pas sans réponse. On vit l'Empereur 
les écouter en se jouant avec un boulet russe (ju'il pous- 
sait de son pied. H semblait qu'il j avait difis cette mé- 
sintelligence entre ces chefs quelque chose qui ne lui 
déplaisait pas. Il n'attribuait leur animoaité qu'à leur 
ardeur, sachant bien que la gloire est de toutes les pas- 
sions la plus j'alouse. 



Ij'iinpaliËDt« ardear de Murat plaisait à la aietme. 
imme on n'avait ponr vivre que ce qu'on trouvait, 
tout était à l'instaDt dévoré; c'est pourquoi il fallait 
avoir fini promptement avec l'ennemi, et passer vite. 
D'aitlenra, la crise générale en Eumpe était trop forte, !a 
position trop critique poar y demeurer, lui trop impa- 
tient : U voulait en finir à tout prix, pour en sortir. 

L'inipétDOaité du roi semblait donc mieux répondre à 
sonansiêté que la sagesse méthodique du prince d'Eck- 
miibl. Aussi, quand il les congédia, dit-il doucement à 
DavoQb ; « Qu'on ne pouvait pas ri'unir tous les genres 
« de mérite; qu'il savait m ieus livi-er une bataille que 
4 pousser une avant-garde. » 

Après quoi il les renvoya, avec Tordre de s'entendre 
miens à l'avenir. 
Les deux chefs retournèrent à leur commandement et 
leur haine. La guerre ne se fitisant qu'à la tète de lu 

le, ils se la disputaient. 
Le ÙH août l'armée traversa les vastes plaines da gou- 
vernement de Viazma : elle marehait en tonte hâte, toute 
à la fois, à travere champs, et plusieurs i-égiments de 
front, chacun formant une colonne courte et sen'ée. La 
ide route était abandonnée à l'aitillerie, à ses voitu- 
anx ambulances, L'Emperem- à cheval fut vu par- 
les lettres de Mm-at et l'approche de Viazma l'a- 
iut encore de l'espoir d'une bataille : on l'entendait 
er en marchant les mOliera de coups de canon dont 
lit écraser l'amice ennemie. 
Barclay ne luttait que contre notre avant-gai'de , 
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et autant qu'il le fallait pour nous ralcotir saua nous re- 
buter. 

Cette déterminât iou àe Barclar, l'aSTaibliasemeiit de 
l'armée, les quereilea de ees chefs. l'approche du moment 
décisif, inquiétaient Napoléon. A Dresde, à Vitepsk, à 
Smolenak mêmt; , il avait Taïnemeut espéré nne conimu- 
iiiealioîi d'Alexandre, A Ribky, vers le 28 août, il parait 
la demander : une lettre de Berthier à Barclsj, peu re- 
marquable du reste, se terminait ainsi ; < L'Empereur 
c mechargedevonaprierdefiiiresescouiplimentsàrEm- 
€ perenr Alexandre : dites-lui qne iea vicissitudes de 1& 
« guerre, ni aucune circonstance, ne peuvent altérer 
fl l'amitié qu'il lui porte ! » 

Dana cette journée dn 28 août, l'avant-garde repoussa 
les Russes jusque dans Tiazma; l'armée, altérée par 
la marche, la chaleur et la poussière, manqua d'eau : 
ou se disputa quelques bourbiers; on se battit près des 
sources, bientôt troublées et taries; l'Empereur lui-mëoie 
dut se contenter dune bourbe li(|uide. 

Pendant la nuit, l'eanemi détruisit les pouts de Ift 
Viazma, pilla cette ville et y mit le feu ; Murât et Da- 
vout s'avancèrent précipitamment pour l'éteindi-e. L'en- 
nemi défendit son incendie, mais la Tiazma était goéa- 
blc près des débris de ses ponts; on vit alors une 
partie de l'avant-garde combattre les incendiaires, et 
l'autre l'incendie, dont elle se rendit maîtresse. 

Dans cette occasion, des hommes d'élite furent en- 
voyées à l 'avant-garde ; ils eurent l'ordre de serrer les 
enuemis de près dans Tiazma, et de voir qui d'eus ou de 



I soldats étaient lea incendiaires. Leur rapport dab 1 
r de dissiper les doutes de l'Empereur sur la fu- 
e résolution de^ Eusses. 
BOn ti'on\"a dans cette ville quelques ressources, que le 
ttllage eut bientôt gaspillées. Napoléon en la traversant j 
vît ce désordre ; il s'irrita violemment, poussa son cheval [ 
aa milieu des groupes de soldats frappa les uns, culbuta I 
les antres, fit saisir un vivandier, et ordonna qu'il fût k 
l'instant Jugé et fusillé. Mais on savait la poitée d 
mot dans sa bouche, et que plus ses accès de colère étaient j 
Olents, plus ils étaient promptement suivis d'indul- 
bee. Oa se contenta donc de placer, nu instant après, 1 
K malheureux à genoux sur son passage; on mit à côté | 
ftlui une femme ec quelques enfanta, qu'on fit passer I 
iH. L'Empereur, déjà indifférent, demanda ] 
rqn'ils voulaient, et le fit mettre en liberté. 

I était encore à cheval quand il vît revenir vers lui 
^îard, depnis quinze ans le compagnon de guerre, 
■ alors le chef detat-major de Murât. Étonné, il crut 
D'abord Belliai'd le raasure, puis il i 
t Qu'an delà de la Viazma, den-ière un ravin, 
mr une position avantageuse, l'ennemi s'est monti-é en ] 
ïbrceet prêt à combattre; qu'aussitôt, départ et d'à 

, la cavalerie s'est engagée, et que, l'infanterie 1 
letenant nécessaire, le roï lui-même s'est mis à la 
■iéte d'cne division de Davout, et l'a ébranlée pour 
pla porter sur l'ennemi ; mais que le maréchal est ac- 
I «onm, criant aux siens d'an-êtei', blâmant hautement 
\ celte manœuvre, la reprochnnt durement au roi, eb ' 
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« défendant à ses généraax de lui obéir; i^n'alors Itfurat 
>' eu a appelé à son grade, au moment qui pressait, mais 
« vainement ; qu'enfin il envoie déclarer à l'Empereur 
u son dégoût pour un commandement si contesté, et 

* qu'il faut opter entre loi et Davout ! > 

A cette nouvelle. Napoléon s'emporte ; il s'écrie, - que 
a Davoiit oublie toute aobordination ; qu'il méconnaît 
•I donc Bon bean-fi:«re, celui qu'il a nommé son lieute- 
« nant! « et il fait partir Berthier avec l'ordre démettre 
désormais sous le commandement da roi la division 
Compans, celle-là même qui avait été le sujet du dififé- 
rend. Davont ne se défendit paa sur la forme de son ac- 
tion, mais il en soutint le fond, soit prévention contre la 
témérité habituelle du roi, soit humeur, ou qu'en efièt il 
eût miens jugé du terrain et de la manœuvre qni y con- 
venait, ce qui est foit possible. 

Cependant le combat venait de finir, et !ïlurat, qne 
l'ennemi ne distrayait plus, était déjà tout entier au sou- 
venir de sa querelle. Renfermé avec Belliard, et comme 
caché dans sa tente, à mesni* que les expressions du ma- 
l'échal se retraçaient à sa mémoire, son sang s'embrasait 
de plus en plus de honte et de colère, « Ou l'avait mé- 
■t connu, outragé publiquement, et Davout vivait encore! 
K et il le revenait ! Que lui luisaient la colère de i'Em- 
K pereur et sa décision? C'était à lui-même à Tenger 

* son injure '. Qu'importe son sang ? (."est smi épée seule 
t qui l'a fiiit roi, c'est à elle seule qu'il en appelle ! » Et 
déjà il saisissait ses armes pour aller attaquer Davout, 
quand Belliard l'arrêta, en lui opposant les circonstances. 



l'exemple à donner à l'armée, l'ennemi à, poursuivre, et 
qu'il ne fallait paa attrister lea siens et charmer l'ennemi 
par un fa,cheux éclat. 

Ce général dit qu'alors il vit ce roi maudire sa cou- 
ronne, et chercher à dévorer son affront ; mais que des 
larmes de dépit roulaient dans ses yeuj: et tombaient sur 
ses vêtements. Pendant tju'il ae tourmentait ainsi, Bavont, 
s'opiniàtrant dans son opinion, disait que l'Empereur 
était trompé, et demeurait tranquille dans son quartier 
général. 

Napoléon rentra dans Vtazma, où il fallait qu'il sé- 
journât pour reconnaître sa uouvelle conquête, et le 
parti qu'il en pouvait tirer. Les nouvelles qu'il apprit de 
l'intérieur de la Russie lui montrèrent le gouvernement 
ennemi s'apprapriant nos succès, et s'efforçant de faire 
croire que la perte de tant de provinces était l'effet 
d'un plan général de retraite adopté d'avance. Des papiers 
saisis daus Viazma disaient qu'à Pétersbourg on chantait 
des Te Demi pour de prétendues victoire de Vitepst ou 
de Smolenak. Étonné, il s'écria : a lié quoi ! des Te 
•c Deuiii! ils osent donc mentir à Dieu comme aux 



\ lie 1" septembre, vers midi, Murât n'était plus séparé 
h6jatz que pur un taillis de sapins. La présence des co- 
s l'obligea de déployer ses premiers régiments ; mais 
lltôt, dans son impatience, il appela quelques cavaliers, 
i-même, ajaot chassé les Russes du l»is qu'ils occu- 
niient. il le traversa, et se trouva aux portes de Gj'atz. A 
cette vue, les Français s'animèrent, et la ville fnt tout à 



coap envahie juaqu'à la rivière qui la sépare en deux, et 
dont Isa pontB élaient déjà livrés aux flammes. 

Là, comme à Smolensk, comme à Yiazma, Eoit hagard, 
soit reste de contnme tartare, le bazar se trouvait du côté 
de l'Asie, sur la rive qui uous était opposée. L'arrière- 
garde rnsae, garantie par la rivière, ent donc le temps de 
brûler tout ce quartier, La promptitude seule de Murât 
avait sauvé le reste. 

On passa la Gjatz, comme on put. sar des poutres, dans 
quelques embareatione, et fi gué. Les Russes disparurent 
derrière leurs flammes, où nos premiers éclairem-s les sui- 
vaient, quand ils virent un habitant en sortir, accourir à 
eux, et crier qu'il était Français. Sa j'oie et son accent 
confirmaient ses paroles. Ils le conduisirent à Davout, Ce 
maréchal le questioima. 

Tout, selon le rapport de cet homme, venait de changer 
dans l'armée russe. Du milieu de ses rangs, une grande 
clameur s'était élevée contre Barclay. La noblesse, les 
marchanda, Moscou entière, y avaient répondu. « Ce gé- 
« néral, ce ministre était un traître ! il faisait détruire 
« en détail toutes leurs divisions ! il déshonorait l'armée 
« par une fuite sans fin ! Et cependant on subissait la 
« honte d'une invasion, et leurs villes brûlaient ! S'il fal- 
« lait se déterminer à cette ruine, on voulait se sacrifier 
•I soi-même ; du moins y aurnit-ll alors quelque honneur, 
« tandis que se laisser sacrifier par un étranger, c'était 
« tout perdre, jusqu'à l'honneur du sacrifice ! 

a Mais pourquoi cet étranger ? Le contemporain, le 
« compagnon de gueiTe, l'émule de Suwarow n'existait -îl 



I <c pas encore ? Il fallait un Russe pour sauver la Busaîe ! » J 
lEt tous demandaient, tous voulaient Kutusof efc unej 
jibatiùlle! Le Français ajouta qu'Alexandre avait cédéj. 
1 ^ne l'insab ordination de Bagration et le cri universeïfl 
Levaient obtenu ce géuéral et cette bataille ; et que d'ail- 1 
I leurs, après avoir attiré l'armée eanemie aussi loin, l'eni- ff 
Lf perenr moBcovit-e avait M-mëme jugé un grand cliociii'l 



Enfin il assura que le 29 août, entre Viazma et (îjatz 
rà Tîffirewo-Zaiuiizcze, l'aiTivée de Kutusof et l'annonce H 
I d'une bataille avaient enivré l'armée ennemie d'une 
k. double joie: qu'aussitôt ton& avaient marché vers Boro- 
I dîno, non plus pour fuir, mais pour se fixer sur œtte 
Lfrontière du gouverne ment de Moscou, pour s'y lier au 
■ sol, pour le défendre, enfin pour y vaincre ou mourir ! 
Un incident, du l'este peu remarquable, sembla con- 
mer cette nouvelle : ce fut l'arrivée d'un parlementaire 
blrtase. D avait si peu à dii-e qu'on s'aperçut d'abord qu'il 
tTenait pour observer. Sa contenance déplut surtout à Da- 
Lvout, qui y trouva plus que de l' assurance. Un général 1 
f feuiçais ayant inconsidéré ment demandé à ce parlemen- * 
flaire ce qu'on trouverait de Viazma à Moscou : « Pul- 
I' < tawa ! i répondit fièrement le Russe. Cette réponse an- 
'sonçaib une bataille ; elle plut aux Français, qui aiment 
I f JL-propoB, et se plaisent à rencontrer des ennemis dignes 
fà'&rt. 

Ce parlementaire fut recoudait sans précaution, comme 
I il avait été amené. Il vit qu'on pénétrait jusqu'à nos 
\i quartiers généraux sans obstacle : il traversa nos avant- 



postes sans rencontrer une vedette ; partout la même né- 
gligence, et cette témérité si naturelle à des Français et à 
des vainqueurs. Chacun doiiuait ; point de mot d'ordre, 
point de patrouilloa : nos soldats aembkient négliger ces 
soins comme trop minutieux. Pourquoi tant de précau- 
tions ? Eux attaquaient, ils étaient victorieux ; c'était aux 
Russes à se défendre. Cet officier a dit, depuis, qu'il fut 
tenté de profiter cette nuit-là même de notre imprudence, 
mais qu'il ne tronva 'paa de corps russe à sa portée. 

L'ennemi, en se hâtant de brûler les ponts de la Gjatz, 
avait abandonné quelques-uns de ses cosaques : on les 
envoya à l'Empereur, qui s'approchait à cheval. Napoléon 
voulut les questionner Ini-méme : il appela son inter- 
prète, et fit placer à ses côtés deux de ces Scythes, dont 
l'étrange costume et la physiouomie sauvi^e étaient re- 
marquables. Ce fut ainsi qu'on le vit entrer à Gjatz et 
traverser cette ville. Les réponses de ces barbai-es furent 
d'accord avec les discours du Français, et, pendant la 
nuit du l''au2 septembre, toutes les nouvelles des avant- 
poates les conSrmèrent. 

Ainsi Barclay, aetd contre tous, venait de soutenir jus- 
qu'au dernier moment ce plan de retraite qu'en 1K07 il 
avait vanté à l'un de nos générans, comme le seul moyen 
de salut pour la Russie. Pafmi nous, on !e louait de s'éti'e 
maintenu dans cette sage défensive, malgré les clameurs 
d'une nation orgueilleuse, que le malheur irritait, et de- 
vant un ennemi si agressif. 

Il avait sans doute failli en se laissant surprendre à 
Vilna, en ne reconnaissant pas le cours marécageux de la 



[ Bérézina pour la véritable ft'ontière de lu Lithuanie ; main 
\ on remarquait : que depuis, k Vitepak et à, Smolenak, il 
I avait prévenu Napoléon ; que sur la Loutcheza, sur le 
1 Dnieper et à Taloutina, sa ri^Bistance avait été propor- 
I tioanée aux tempe et aux lienx ; que cette guerre de détails 
is pertes qu'elle occasionnait n'avait été que trop h 
l'SDn avantage, ehacun de ses pas rétrograde» noua éloi- 
Ijgnant de nos renforts et le rapprochant des siens. Il avait ' 
rdonc tout fait à propos, soit qu'il eût haBardé, défendu, ' 



Et cependant il s'était attiré l'animadvei-aion générale 1 " 
Hais c'était à nos yeux son plus gi-and éloge. On l'ap- 
f prouvait d'avoir dédaigné l'opinion publique quand eîle 
s'égarait; de s'être contenté d'épier tous nos mouvements 
pour en profiter ; et ainsi d'avoir su que, le plus souvent, 
on Banve les nations malgré elles. 

Barclay se montra plus grand encore dans le reste de la 
mpagne. Ce général en chef, ministre de la gueiTe, k 
[tti l'on venait d'ôter !e commandement pour le donner i ( 
^utnsof, voulût servir sous ses ordres ! On le vit obéir, | 
me il avait commandé, avec le même zèle. 
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Enfin l'armée russe s'arrêtait ! Miloi-adowitcli, seize 
mille recrues, et une foule de paysans, portant la croix et 
criant, iJieu le veut.' accouraient se joindreà ses rangs. On 
noua apprit que les ennemis remuaient tonte la plaine de 
Borodino, hérissant leur sol de retranchemente, et parais- 
sant vouloir s'y eni-aciner pour ne pas reculer davantage. 

Xapoléun aunonça une bataille à son armée : il Ini 
donna deux jours pour se reposer, pour préparer ses 
armes et ramasser des subsistances. I) se contenta d'a- 
vertir les détachements envoyés aux vivres ; • Qne, s'ils 
•< n'étaient pas rentrés le lendemain, ils se priveraient 
u de l'honneur de combattre ! » 

L'Empereur voulut alors connaître son nouvel adver- 
saire. On lui dépeignit Kutusof comme un vieillard, dont 
jadis une blessure singulière avait commencé la réputa- 
tion. Depuis, il avait su profiter habilement des circons- 
tances. La défaite même d'Austerlitz, qu'il avait prévne, 
avait augmenté sa renommée. Ses dernières campagnes 



LA MOSKOWA. 

tre les Tares venaient encore de l'accroître. Sa valeur 
t incontestable ; mais on lai reprochait d'eu régler les , 
l'él&m sur ses inbéi'èts personnels, car il calculait toat. , 
I Son génie était lent, vindicatif, et sartontmaé; caractère i 
\ âe Tartare! Bâchant préparer, avec une politique c 
f flante, souple et patiente, une guerre implacable. 

Du reste, encore plus adroit courtisan qu'habile i 
I rai; mais redoutable par sa renommée, par son adresse k l 
I l'accroître, à y faire concuui'ir les autres. Il avait bu 'j 
I Natter la nation entière, et chaque individu, depuis le 1 
il jusqu'au soldat, 
n ajoutu qu'il y avait dans son extérieur, dans sou lan- 
î, dans ses vêtements même, enfin dans ses pratiques 
es, et jusque dans son âge, un reste de Suwa- 
', une empreinte d'ancien Moscovite, nu air de na- 
ité qui le rendait cher aux Eusses. Â Moscou, la 
e sa nomination avait été poussée jusqu'à l'ivresse : 
i 8'était embrassé au mlEieu des rues, on s'était cm ' 



Quand Kapoléon eut pris ces renseignements et donné- i 
les ordres, on le vit attendre l'évéaement avec cette ) 
ft'tnnqnillité d'âme des hommes extraordinaires. Il s'oc- 
a paisiblement à parcourir les environs de son quar- 
r général. Munit l'avait devaucé de quelques lieueff. 
}epuia l'arrivée de Kutnaof, des troupes de cosaques 
voltigeaient sans cesse autour des têtes de nos colonnes. 
Mnrat s'inîtait de voir sa cavalerie forcée de se déployer 
contre un si faible obstacle. Un assure que ce jour-là, 
par un de ces premiers mouvements dignes des temps de i 



la chevalerie, il s'élança aenl, et tout à coup, contre leur 
ligue, s'arrëtFb à quelques pas d'eus ; et qae là, l'épée à la 
main, il leur fît d'un air et d'un geste si impérieux le bI- 
^e de se retirer, que ces barbares obéirent et reculèrent 
étonnés ! 

Ce fait, qu'on noue raconta snr-le-cbamp, fut accueilli 
sans incrédulité. L'air martial de ce monarque, l'éclat de 
ses vêtements cheval eresqnes, si réputation, et la nou- 
veauté d'une telle action, firent paraître vrai cet ascen- 
dant momentané, malgré son invraisemblance ; car tel 
était Murât : roi théâtral par la recherche de sa parure, 
et vraiment roi par sa grande valeur et son inépuisable 
activité : hardi comme l'attaque, et toujours armé de cet 
airde supériorité, de cette audace menaçante, la plus dan- 
gereuse des armes offensives ! 

Aussitôt on se saisit des villages et des bois. A gauche 
et au centre ce furent l'armée d'Italie, la division Com- 
pans, et Murât ; à droite, Poniatowski, L'attaque lut gé- 
nérale, car l'armée d'Italie et l'armée polonaise parais- 
saient il la fois sur les deux ailes de la grande colonne 
impériale. Ces trois masses rejetaient sur Burodiuo les 
arrière-gardes russes, et toute la guerre se concentrait sur 
un seul point. 

Ce rideau enlevé, on découvrit la première redoute 
ruBse ; trop détachée en avant de la gauche de leurs posi- 
tions, elle la défendait sans en être défendue. Les acci- 
dents du sol avaient obligé de l'isoler ainsi. 

Compansprofita habilement des ondulations du terrain: 
ses élévations servirent de plate-forme à ses canons pour 
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battre la redoute, et d'abri à son iniUnterie ponr la dispo- , 
ser en colonnea d'aLtaqae. Le 61° marcha le premier : la 
redoute fnt enlevée d'un seul élan et à la baïonnette; 
mais Bagi'ation envoya des renforts qui la reprirent. 
Trois fois le (il* l'arracha ans Eusses, et troia fois ii en 
fut rechassé; mais enfin il s*j maintint, tout sanglant et 
à demi détruit. 

Le lendemain, quand l'Empereur passa ce régiment en 
revue, il demanda où était son troisième bataillon : « Il 
a est dans la redoute I t repartit le colonel, Mais l'affaire 
n'en était pas restée là : un bois voisin fourmillait encore 
de tirailleurs russes : ils sortaient k chaque instant de ce 
lepaire, pour renouveler leure attarjueB, que soutenaient 
trois divisions. Enfin l'attaque de Hcheivardioo par Mo- 
rand, celle des boisd'Elniapai- Poniatowski, achevèrent 
de dégoûter les troupes de Bagration, et la cavalerie de 
orat nettoya la plaine. Ce fut surtout la ténacité d'un 
iment espagnol qui rebuta les ennnemis : ils cédèrent, 
icette redoute, qui était leur avant- poste, devint le nôtre. 
En même temps l'Empereur désignait à chaque corps 
le reste de l'armée entrait en ligne, et une fusil- 
le générale, eotrecoupée de quelques coups de canoEi, 
bit établie. Elle continua jusqu'à ce que chaque parti 
it fixé sa limite, et que ia nuit eût rendu les coupa 
)Tta.me. 
Un régiment de Davout cherchait alors k prendre son 
rang dans la première ligne. Trompé par l'obscui'ité, il la 
dépassa, et alla donner tout an milieu des cuirassiera 
russes, qui l'assaillirent, le mirent en désordre, lui enle- 
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vèrent troia canons, et lui prirent oit tuèrent trois œnts 
hommes. Le reste se pelotoana aussitôt, formant nne 
masse informe, mais toute hérissée de fer et de feu s l'en- 
nemi n'yputpénétrerdavantage, et cette troupe affaiblie 
put regagner sa place de bataille. 

L'Empereur campa derrière l'armée d'Italie, k la gau- 
che de la grande routes la vieille garde se forma en 
carré autour de ses tentes. Aussitôt que la fusillade eut 
cessé, les feux s'allumèrent. Du côté des Eussea, ils bril- 
laient en vaste demi-cercle; du nôtre, en clarté pâle, 
inégale, et peu en ordre, les troupes arrivant tard et à la 
hâte, sur un terrain inconnu, où rien n'était préparé, et 
où le bois manquait, sarbout an centre et à la gauche. 

L'Empereur dormit pen. Le général Oaulaincourt ve- 
nait de la redoute conquise. Aucun prisonnier n'était 
tombé entre nos mains, et K'apoléon, étomié, multipliait 
ses questions. « Sa cavalerie n'avait-elle donc pas chai^ 
u à propos ? Ces Russes sont-ils décidés à vaincre ou à 
V mourir? s On lui l'épondit « que, fanatisés par leurs 
<i chels, et accontamés à combattre des Turcs, qui aehè- 
Œ vent leurs prisonniers, ils se faisaient tuer plutôt que 
« de se rendre, i L'Emperem- alors tomba dans une mé- 
ditation profonde, et jugeant qu'une bataille d'artillerie 
serait la plus sûre, il multiplia ses ordres pour faire ar- 
river en toute hâte les parcs qui n'avaient pas encore re- 
joint. 

Cette nuit-là même, une pluie fine et froide commença 
à tomber, et l'automne se déclara par un vent violent. 
C'était un ennemi de plus, et qu'il fallait compter ; car 



ette époque de l'année répondait h l'âge dans lequel 
entrait Xapoléon, et l'on sait l'Inâuence dea saisonB de 
l'aimée sur les saisons pareilles de la Vie. 

Dana cette nuit que d'agitations diverses I cliez fea 
soldats et les officiers, le soin de préparer leurs armes, de 
tréparer leur habillement, et de combattre le froid et la 
I faim, car leur vie était un combat continuel ; chez les 
L|;énéraux, et même chez l'Empereur, l'inquiétude que le 
|tfficcës de la veille n'eût découragé les Russes, et que dans 
tl'obscanté ils ne se dérobassent. Miii-at en avait menacé ; 
a cnit plusieurs fois voir leurs feus pâlir ; on s'imagina 
l'entendre des bruits de départ. Mais h jour seul effaça la 
^loeiir des bivouacs ennemis. 

Cette fois on n'eut pas besoiri d'aller les chercher an 

. Le soleil du 6 septembre retrouva les deux armées, 

t les montra Tune à l'auti-e, sur le même («rrain où ]& 

reille il les avait laissées. Ce fut une joie générale. Enfin 

I«ette guerre vague, molle, mouvante, où nos efforts a'a- 

I mortissaient, dans laquelle nous nous enfoncions sans 

, s'arrêtait ; on touchait au fond, au terme, et 

l'.tout allait être décidé ! 

L'Empereur profita des premières lueurs du crépus- 
mie pour s'avancer entre les deux lignes, et parcourir, 
lehantenr en hauteur, tout le front de l'armée enne- 
Emie. 

Sa reconnaissance faite, il se décide. On l'entend s'é- 

f.-OTier ;o: Eugène sera le pivot ! c'est ladroite qui engagera 

c la bataille. Dès qu'à la faveur du bois elle aura envahi 

t la redoute qui lui estopposèe, elle fera un à-gauche, et 

iiËMoii;Bs. — T. i:. 7 



I 



MEHOEKES D'UN AIDE DE CA] 

'I marchera sur !e flanc des Russes, ramasBaot et refoa- 
« laot toute leur armée aur leur droite et dons la Kolo- 
tt gha. " 

Il 'ensemble ainsi conçu, il s'occupe des détails, Pen- 
dant la nnib trois batteries, de soixante canons cliacune, 
seront opposées anx redoutes ruasea : deux en face de leur 
gauche, la troisième devant leur centre. Dès le jour Po- 
niatowaki et son armée, réduite à cinq mille hommes, 
s'avanceront snr la vieille route do Smolensk, tournant 
le bois auquel l'aiie droite française et l'aile gauche russe 
B'appuient. Il flanquera l'une et inquiétera l'autre ; on 
attendra le bruit de ses première coups. 

Aussitôt toute l'artillerie éclatera contre la gauche des 
Rosses ; ses feux ouvriront leurs rangs et leurs redoutes, 
et Davout et Ney s'y précipiteront ; ils seront soateuiis 
par Junot et sea Weatplialiene, par Murât et sa cavalerie, 
enfin par l'Empereur lui-même avec vingt mille gardes. 
C'est contre ces deux redoutes que se feront les premiers 
efforts ; c'est par elles qu'on pénétrera dans l'armée en- 
nemie, dès lors mutilée, et dont le centre et la droite se 
trouveront à découvert, et presque enveloppés. 

Cependant, comme les Russes se montrent par masses 
redoublées à leur centre et à leur droite, menaçant la 
route de Moscou, seule ligne d'opération de la Graude 
Armée ; comme, eu jetant ses principales forces et Ini- 
mûme vers leur gauche, Napoléon va mettre la Kolt^ha 
entre lui et ce chemin, su seule retraite, il pense h ren- 
forcer l'armée d'Italie qui l'occupe, et il y joint deux 
diviBÎons de Davout et la cavalerie de Grouchy. Quant à 
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:boii flanc ganche, il juge qu'une division italienne, lai 
cavalerie bavaroise et celle d'Ornano, environ dis mille | 
hommes, BufSront poui' le convrii*. Tels sont lee projets de J 
Napoléon. 

Rien ne fut bÎ calme que le jour qui précéda cette I 
grande bataille. C'était comme nne chose con 
Pourquoi se faire un mal inutile ? Le lendemain ne de- 1 
Tsit-il pas décider de tout ? D'ailleurs cliacnn a\-ait besoin 1 
^ se préparer : les différents corps, leurs armes, leurs I 
'forces, leurs mmiitions ; ils avaient à reprendre tout leur 
ensemble, quelamarche a toajonrs plus ou moins dérangé. 
Les généraux avaient à observer leurs dispositions réci- 
proques d'attaque, de défense, et de retraite, afin de les 
conformer l'une à. l'antre et an terrain, et de donner au 
hasard le moins possible. 

Ainsi, près de commencer leur terrible lutte, ces deux 
colosses s'observaient attentivement, se mesnraient des 
yeux, et se préparaient en silence à un choc épouvan- 
table. 

L'Euiperem', ne pouvant plus douter de la bataille, 
rentre dans sa tente pour en dicter l'ordre. Là i! médite 
sur la gravité de sa position. Il a vu les deux armées 
égales : environ cent vingt mille hommes et six cents ca- 
nons de chaque côté : chez les Eusses, l'avantage des 
lïen.v, d'une seule langue, d'un mfnie uniforme, d'une 
le nation, combattant pour une même cause, mais 

,uconp de troupes îrrégulières et de recmes ; chez les 

inçais, autant d'hommes, mais plus de soldats, car on 
[tde lui remettre la situation de ses corps : il a devant 



les jeus le compte de la force de ses divisions ; et, comme 
il ne s'agit ici ni d'une ]-e\iie ni de diatribntiona, maie 
d'an combat, cette fois les états n'en sont point enflés. 
Son armée était réduite, il est vrai, mais saine, son|)1e, 
nefTense, telle qne ces corps virils qui, venant de perdre 
tes rondeurs de la jeunes&e, montrent des formes pins 
mâles et plus prononcées. 

Toutefois, depuis plusieurs jours qu'il marche au mi- 
lieu d'elle, il l'a trouvée ailenciense, de ce sileDce qui est 
celai d'nne grande attente ou d'un grand étennement ; 
comme la nature au moment d'un grand orage, ou comme 
le sont les foules à Tinstant d'un grand danger. 

Il sent qu'il lui faut du vepoa, de quelque espèce qu'il 
soit, et qu'il n'y en a plus pour elle qne dans la mort on 
dans la victoire : car il l'a mise dans une telle nécessité de 
vaincre, qu'il faut qu'elle triomphe à tout prix. La témé- 
rité de la position où il l'a poussée est évidente : mais il 
sait que, de toutes les fanCes, c'est celle (|ne les Français 
pardonnent le plus volontiers ; qu'enfin ils no doutent ni 
d'eux, ni de lui, ni du résultat général, quels qne soient 
les malheurs particuhers. 

Au milieu de cette joni'née. Napoléon avait remarqué 
dans le camp ennemi un mouvement extraordinaire. En 
effet, toute l'armée russe était debout et sous les armes. 
EntuBo^ entouré de toutes les pompes religieuses et mi- 
litaires, s'avançait au milieu d'elle. Ce général a fiiit re- 
vêtir à ses popes et aux archimandrites leurs riches et 
majestnensvêtementSibéritagedeaGreca. Ils le précèdent, 
portant les signes révérés de k religion, et surtout cette 
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saiDte image, naguère protectrice de Smolenak, qu'ils 
disent s'être miraculensemeat soustraite aux profauatioos 
des Français saci'iléges. 

Quand le Russe voit ses soldats bien émus par ce spec- 
tacle cstraordinaire, il élève la voix, il leur parle surtout 
du ciel, seule patrie qui reste k reacluvage. C'est an nom 
de la religion de l'égalité qu'il cherche à exciter ces aerts 
à défendre les biens de leurs maîtres ; c'est aartout en 
' leur montrant cette image Siicrée, réfugiée dans leurs 
\ rangs, qu'il invoque leurs courages et soulève leur indi- 
gnation ! 

Napoléon, dans sa bouche, a eeb un despute universel ! 
« le tyrannique perturlwteur du monde ! un vermisseau ! 
1 un archi-rebelle qui renverse leurs autela, les souille de 
I sang; qui expose la vraie Arche du Seigneur, repré- 
t sentée par la sainte image, aux profanations des hom- 
[ mes, aox intempéries des saiBonsI » 

Puis il montre à ces Eusses leui-s villes en cendres; il 

leurrappelle leurs femmes, leurs en&nts ; ajoute quelques 

mots sur leur empereur, et finit enînvoqnantleur piété et 

leur patriotisme ! vertus d'instinct chez ces peuples trop 

grossiers etqni n'en étaient eucorequ'auxsensations, mais 

par cela même soldats d'autant plus redoutables ; moins 

distraitsdel'obéiasanceparleraisonnement îi'estreints par 

I Tesclavage dans un oercie étroit, où ils sont réduits à un 

■ petit nombre de scnsatious, qui sont, pour eus, les seules 

■Bonreœ des besoins, des désira, des idées ; du reste, or- 

1 gueilleux par défaut de comparaison, et crédules, comme 

Vils sont orgueilleux, par ignorance; adorant des images, 



idolâtres autant que des chrétiens peiivent l'être; car 
cette religion de l'esprit, tout intellectnelle et morale, ils 
l'ont faite tonte physique et matérielle, ponr la mettre à 
leur brute et courte portée. 

Mais enfin ce spectacle solennel, ce discours, les exhor- 
tations de leurs officiers, les Itéuédictions de leurs prêtres, 
achevèrent de fanatiser lenr courage. Tous, jusqu'aux 
moindres soldats, se crurent déYonés par Dieu lui-même, 
à la dqfeu83 du ciel et de leur sol sacré. 

Du côté des Français, il n'y eut d'appareil ni reiigieus 
ni militaire, point de revue, aucun moyen d'excitation. 
Le discours de l'Empereur fut même distribué fort tard, 
et la le lendemain si près du combat, 'juc plusieurs coi-ps 
s'engagèrent avant d'avoir pu l'entendre. Cependant les 
Busses, que tant de motifs puissants devaient enflammer, 
invoquaient encore l'épée do >Iic]iel, empruntant leurs 
forces à toutes les Puissances du ciel; tandis que les 
Français ne les chercliaient qu'en eux-mêmes, persuadés 
que les yéi-itables forces sont dfias le cœur, et que c'est 
là l'armée céleste ! 

Le hasard voulut que ce jour-là même l'Empereur reçut 
de Paris le porti;ait du roi de Rome, de cet enfant que 
l'Empire avait accueilli comme l'Empereur, avec les 
mêmes transports de joie et d'espérance. Depuis, et chaque 
jour dans l'intérieur du palais, on avait vu Kapoléon 
s'abandonner près de lui à l'expression des sentiments les 
plus tendres. Aussi quand, au milieu de ces champs ai 
lointains et de tous ces préparatifs si menaçants, il revit 
cette douce ima°;e, son âme guerrière s'attendrit-elle I 



tt-même il exposa ce tablean devant sa tente; pnia ÛM 
pela ses officiers etjosqu'itus soldats de sa vieille garde, , 
talant faire partager son émotion à ces vieux grenadiers, I 
mtrersa famille privée à sa famille militaire, et faire | 
Sller ce symbole d'espoir au milieu d'un grand danger, | 
Dans la soirée, nn aide de CHmp de ilarmont, parti du I 
mp de bataille des Âropyles, arriva sur celui de la j 
Mkowa. C'était ce même Fabvier qu'on a, vu depuis | 
arer dans nos diBsenaionsinteatines, L'Empereur reçut [ 
1 l'aide de camp du général vaincu. La veille d'nna | 
e si incertaine, il se sentait disposé à Tindulgence 1 
pour tme défaite ; il écouta tout ce qui lui fut die sur la 
diasémination de ses forces eu Espagne, sur la multipli- 
cité des générdux en chef, et convint de tout ; maiB il I 
expliqua ses motifs, qu'il est hors de propos de rappeler 1 



La nuit revint, et avec elle la crainte qu'à la faveur de 1 
ses ombres l'armée rua^e ne s'éradât du champ do bataille. 
Cette anxiété enti-ecoupa le sommeil de Napoléon. Sans i 
cesse il appela, demandant l'heure, si l'on n'entendait pae 
quelque Itruit, et envoyant regarder si l'ennemi était en- 
core en présence. Il en doutait encore tellement, qu'il I 
avait fait distribuer sa proclamation avec oi-dre de ne 1» | 
lire i|Tie le lendemain matin, et en cas qu'il y eût bataille. 

Rassuré pour quelques moments, une inquiétude con- 
traire le saisit. Le dénûmenfc de ses soldats l'épouvante I I 
Comment, faibles et affamés, soutiendront-ils un long eb 

pible chocî Dana ce diuiger il considère sa garde ' 
1 Bon unique ressource : il semWe qu'elle lui ré- 



ponde des detix années. Il fait venir Bessières, celui de 
ses maréchaux à qni il se fie le pias pour la commander. 
Il veut Bavoir si rien ne manque à cette réserve d'élite : 
plusieura fois i! le rappelle et renouvelle ses pressantes 
questions. Il veut qu'on distribue à ces viens soldats ponr 
trois jours de biscuit et de riz, pris sur lenrs fom^ona de 
réserve. Enfin, craignant de ne pas être obéi, il Bc relève. 
et lui-même demande aux grenadiers de garde à l'entrée 
de sa tente s'ils ont reçu ces vivres. Satisfait de lenr ré- 
ponse, il rentre et s'assonpit. 

Mais bientôt il appelle encore. Son aide de camp le 
trouve la tête appuyée sur ses mains. Il semble, à l'enten- 
dre, qu'il réfléchit sur les vanités de la gloire, c Qu'e8t^^» 
a que Ifl guerre ? Un métier de barbares, où tout l'art 
a consiste à être le plus fort sur un point donné !» Il se 
plaint ensuite de l'iucoustauce de h Portune, qu'il com- 
mence, dit-il, à éprouver. Parai^ant alors revenir à des 
pensées pins rassurantes, il rappelle ce qui lui a été dit 
anr la lenteur et l'incurie de Kutusof, et s'étonne qu'on 
ne lui ait pas préféré Beningeen. Puis il songe à la situa- 
tion critique où it s'est jeté, et il ajoute : < Qu'une 
s grande journée se prépare; que ce sera une terrible 

< bataille ! n II demande à Bapp c s'il croit à la victoire ? 
— 8aus doute, lui répond celui-ci, mais sanglante! > 
Et Sapoléon reprend : « Je le sais ! mais j'ai quatre- 
« vingt mille hommes, j'entrerai aveceoi.Kantemilledans 
« Moscou : les traîneurs nous y rejoindront, puis les ba- 

< taillons de marche, et nous serons plus forts qu'ai 
« la bataille ! » 



Il parut ne comprendre dans ce ca,)cul ni m garde^ 
ni Incavalerie. Alors, ressaisi par sa première inquiétud^fl 
il envoie encore esaminer l'attitude des Rosses. On loj 
répond que leure fenï jettent toujours le même éclat, i 
qu'à leur nombre et à la multitade des ombres mobiles 
qui les entourent, on j uge que ce n'est point une arrièr»^ V 
garde seulement, mais une armée entière qui les attise..! 
La présence de l'ennemi tranquillisa enfin l'Empereur, et J 
il chercha quelque repos. 

Mais les marches qu'il vient de faire avec l'armée, lea J 
fetiguea des nuits et des jours précédents, tant de ai 
une ai grande attente, l'ont épuisé ; le refroidissement i 
l'atmosphère l'a saisi : une lièvre d'irritation, une toia 

, sèche, nne violente altération, le consument! Le reste d^ 
la nuit, il cherche \'ainemeiit à étancher la soif brîtlantftf 
qui le dévore, Ce nouveau mal se complique d'nne an*j 

. denne eonfFrance : depuis la veille il lutte contre un dooJ 
loureus accès de cette cruelle maladie dont il éprouva 
depuis longtemps les atteintes, la dysurie. 

Enfin cinq heures arrivent. Un officier de Ney vienijl 
annoncerqne le maréchal voit encore les Russes, et qu'il 
demande à attaquer. Cette nouvelle paraît rendre à l'EmJ 
pereur ses forces, que la fièn'e avait abattues. Il se lève 
il appelle les siens, et sort en s'écriant : « Kous les tenoni 
■ enfin! Marchons! allons nous ouvrir les portes de Mofl 



Il était cinq heures et demie du matin quand Napoléc 
. Arriva près de la redonte conquise le 5 septembre. Là fl 
I attendit les premières lueui's du jour et lea premieB 



Ieoires d'HN aide de oaup. 

conpB de fiisil de Poniatowski. 1-e jour parut, L'Em- 
perenr, la montrant à aea officiers, s'écria : « Voilà 1b 
soleil d'Aasterlitii l » Mais il nous était conti'aii'e : il se 
levait du côté des Huases, nous montrait k leurs coups, 
et aons éblouissait. On s'aperçut alors que, dans l'obscu- 
rité, les batteries avaient été placées hors de portée de 
l'eQnemi. Il fallut les pousser plus avant. L'ennemi laisBa 
faire : il semblait hésiter à rompre, le premier, ce terrible 
silence ! 

L'attention de l'E mpereur était alors fixée sur sa droite, 
quand tout à coup, vers sept heures, la bataille éclate à 
sa gauche. Bient<'it il apprend qu'un régiment du prince 
Eugène, le 106', vient de s'emparerdu villagede Borodino 
et de son pont qu'il aurait dii rompre ; mais qu'emporté 
par ce succès, il a franchi ce passage, malgré les cris de 
son général, pour assaillir les hauteurs de Gorcki, d'où 
les Rosses viennent de l'éci'aser par un feu de front et de 
fhtnc. 

On ajouta que déjà le général commandant cette bri- 
gade était tué, et que le 106'' anrait été entièi'eraent dé- 
truit, 81 le 92" regîment accourant de lui-même à son 
secours, n'en avait recueilli promptement et ramené les 
débris. 

C'était Napoléon lui-même, qui venait d'ordonner à 
son aile gauche d'attaquer violemment. Peut-être crut-il 
n'être obéi qu'à demi, et voulut-il seulement retenir de 
ce c6té l'attention de l'ennemi. Mais il multiplia ses or- 
dres, il outra ses excitations, et il engagea de front une 
bataille qu'il avait conçue dans un ordre oblique. 



Pendant cette action, l'Empereur, jugeant Poniatowskil 

anx prises sur la vieille route de Moscou, avait donné'] 

I devant lui le signal de l'attaque. Soudain on vit de cette, j 

I plaine paisible, et de ces collines muettes, jaillir dei' I 

I toarbiUons de feu et de fumée, suivis presque aussitôt 1 

d'une multitude d'explosions et du silBement des bonleta j 

qui déchiraient l'air dans tous les sens. Au milieu de ce"! 

&acas, Davout avec les divisions Compatis, Desaix, ^J 

trente canons en tâte, s'avance rapidemeut snr la pre^ ] 

mière redoute ennemie. 

La fiisillade des Russes commence ; les canons &e 
ripostent senls. L'infanterie marche sans tirer : elle se 
hâtait pour arriver sur le feu de l'ennemi et l'éteindre ; 
i Oompans, général de cette colonne, et ses plus 
I braves soldats tombent blessés; le reste, déconcerté, s'ar- 
rêtait BOUS cette grêle de balles pour y répondre, quand 
1 £app accourt remplacer Compans ; il entraîne encore sea 
L eoldabs, la baïonnette en avant et an pas de course, contzfi.'l 
I U redoute ennemie. 

Déjà, lui le premier, il y touchait, lorsqu'à son tour i 
t est atteint : c'était sa vingt-deuxième blessure. Un troiJ 
L Hèmc général qui lui succède, tombe encore ; Davout lni<^ 
I même est frappe. On porta Kapp à l'Empereur, qui lui 
L dit : I Hé quoi, Eapp, toujours! Mais que fait-on là- 
|,€ haut? s L'aide de camp répondit qu'il faudmit la 
t&tde pour achever, e Non, reprit Napoléon, je m'en 
I garderai bien! je ne veux pas la faire démolir; je ga- 
( gnerai la bataille sans elle, k 
Alors Ney, avec ses trois divisious, réduites à dix miUe i 



liommcfi, se jette dans la plaine : il court seconder Davout ; 
rennemi partage nés feux ; Ney ae précipite. Le 57' ré- 
giment de Compana, se voyant soutenu, se ranime par 
un dernier élan ; il vient d'atteindre les retranchementa 
ennemie ; il les escalade, jointles Busses, et de ses baïon- 
nettes les pousse, les culbute et tue les plus obstinés. Le 
reste fuit, et le 57'' s'établit dans sa conquête. En même 
temps Ney s'élance avec tant d'emportement snrles deux 
antres redoutes, qu'il les arrache à l'ennemi. 

Il était midi. La gauche de la ligne russe ainsi forcée, 
et la plaine ouverte, l'Empereur ordonne à Murât de s'y 
porter avec sa cavalerie et d'achever. Un instant suffit 
k ce prince pour se faire voir sur les hauteurs et au mi- 
lieu de l'ennemi qui y i-eparaisaait ; car la seconde ligue 
rasse, et des renforts amenés par Bagaivout et envoyés par 
Tutchkof, venaient au secours de la premiçre. Tons ac- 
couraient, s'appiiyant sur Seraenowska, pour reprendre 
leurs redoutes. Les Français étaient encore dans le dé- 
sordre de la victoire : ils s'étonnent et reculent. 

Les Westphaliens, que Napoléon venait d'envoyer an 
secours de Ponîatowslci , traversaient alora le bois qui 
séparait ce prince du reste de l'armée ; ils entrevirent 
dans la poussière et la fumée nos troupes qui rétrogra- 
daient. A la direction de leur marche ils les jugèrent 
ennemies, et tirèrent dessus. Cette méprise, dans laquelle 
ils s'obstinèrent, augmenta le désordre. 

Les cavaliers ennemis poussèrent vigouveuBement leur 
fortune i ils enveloppèrent Murât, qui s'était oublié pour 
rallier les siens; déjà même ils étendaient les mains pour 



fie saisir, quand ce prince, en ae jetant duns la redoute, 
1 leur échappa. Mais il n'y trouva que des soldats incer- 
tains, s'abandonnant enx-mêmea, et courant tout effarés 
[ sntour du parapet. Il ne lenr manquait pour fuir qu'une 



La présence da roi et ses cria en rassurèrent d'abord 

I qnelques-unB. Lui-même saisit une arme : d'une main il 

I combat, de l'autre il élève et agite son panache, appelant 

I tons les siens, et les rendant à leur première valeur par 

, cette autorité que donne l'exemple. En même temps K"ey 

t reformé ses dimions. Son feu arrête les cuirassiera 

memis, trouble leurs ran^a : ils lâchent prise. Murât 

1 est dégagé, et les hauteurs sont reconquises. 

e roi, à peine sorti de ce péril, court à un autre : 

t il se précipite sur l'ennemi avec la cavalerie de Bruyères 

L et de Nansouty, et. par des charges opiniâtres et rêité- 

[ ré^. il renverse les lignes russes, les pousse, les rejette 

[ snr leur centre, et termine, avant une heure, la défaite 

entière de leur aile gauche. 

Mais les hauteurs dn village détruit de Semeuowska, 
où commençait la gauche du centre des Russes, étaient 
encore intactes ; les renforts que Kutusof tirait sans cesse 
de sa droite s'y appuyaient. Leur feu dominant plongeait 
sur Ney et Murât ; il arrêtait leur victoire : il fallait 
s'emparer de cette position. D'abord Maubourg, avec sa 
cavalerie, en balaie le front ; Friand, général de Davout, 
le suivait avec son infanterie. Ce fut Dufour et le l.i' 
léger qui, lespremiers, gravirent cet escarpement. Ils dé- 
logèrent les Russes de ce village, dont les mines étaîenÈ 
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mal retranchées. Friand soutint cet effort, profita de ai 
i, et l'assura, quoique blessé. 

Cette action vigoureuse nous ouvrait îe chemin de la 
victoire; iî fallait s'y précipiter. Mais Murât et Ney 
étaient épuisés : ils s'arrêtent, et, pendant qu'ils rallient 
leurs troupes, ils envoient demander des renforts. On vit 
alors Sapoiéon saisi d'une hésitation jusque-là inconnue : 
il se consulta longuement. Enfin, après des ordres et 
des contre-ordres réitérés à sa jeune garde, il crut que 
la présence des forces de Friand et de Maubourg Bur les 
hauteurs suHirait, l'instant décisif ne lui paraissant pas 
venn. 

Mais Kutusof profite de ce enrais, qu'il ne devait point 
espérer : il appelle au secours de sa gauche àécouverte 
toutes ses réserves, et jusqu'à la garde russe. Bagration, 
avec tons ses renforts refoiToe sa ligne; sa droite s'appuie 
à la grande batterie qu'attaquait le Iprince Eugène, sa 
gauche au bois qui termine le champ de bataille vers 
Psarewo. .Ses feux déchirent nos rangs ; son attaque est 
violente, impétueiiae, simultanée : infanterie, artillerie, 
cavalerie, tous font nn grand effort. Ney et Murât se 
roidisaent contre cette tempête ; il ne s'agit pins pour eux 
de poursuivre la victoire, mais de la conseiTcr. 

Les soldats de Friand, rangea devant Semeuowska, 
repoussent les premières chargea; mais, assailliB \ïa.T une 
grêle de balles et de mitraille, ils se troublent : un de 
lenrs chefs se rebute et commande la retraite. Dans cet 
instant critique Mnrat court à lai, et, le saisissant au 
collet, il lui crie : « Que faites- vous ? p Le colonel, mon- 



trant la terre couverte de la moitié des siens, lui répond : 
n Vous voyez bien qu'on ne peut plus tenir ici ! — Eh î 
B j'y reste bien, moi ! » a'écrie le roi. Ces mots arrêtèrent 
cet officier; il regarda fixement le monarque et reprit 
froidement : u: C'est juste ! Soldats, face en tète ! Allons 
« nonfi ftire tuer ! » 

Cependant Murât venait de renvoyer Borelli à l'Em- 
pereur pour demander du secours. Cet officier montre les 
nuages de poussière que les charges de cavalerie élèvent 
sur les hauteurs, jusque-là tranquilles depuis leur con- 
quête ; quelques honlcts viennent même, pour la première 
fois, mourir aux pieds de Napoléon, L'ennemi se rap- 
proche, Borelli insiste, et l'Empereur promet sa jeune 
garde; mais à peine eut -elle feit quelques pas que lui- 
même lui cria de s'arrêter. Toutefois le comte de Lobau 
la disait avancer peu à pen, sous prétexte de rectifier 
des alignements. Napoléon s'en aperçut et réitéra son 
ordre. 

Heureusement l'artillerie de la réserve s'avança dans 
cet instant pour prendre position sur les hautem-s con- 
quises; Lauriston avait obtenu pour cette manoeuvre le 
consentement de l'Empereur, qui d'abord l'ordonna 
moins qu'il ne la permit. Mais bientôt elle lui parut si 
importante, qu'il en pressa l'exécution avec le seul mou- 
vement d'impatience qu'il ait montré dans toute cette 
journée. 

On ne sait si l'incertitude des combats de Poniatowski 
lu prince Eugène, à sa droite et à sa gauche, ue le 
kqsndit pas incertain; ce qui est sûr, c'est qu'il parut 



craindre que l'extrfme gauche des Engaes, échappant aux 
Polonais, ne revînt a'emparor du champ de bataille der- 
rière Ney et Mnrat. Ce fut au moins une dee causes pour 
lesquellea il retint sa garde en observation sur ce point. 
Il répondait à ceux qui le pressaient : «: Qu'il y voulait 
Il mieux voir; que && bataille n'était pas encore com- 
•I mencée ; que la journée serait longue ; qu'il &llait sa- 
■1 voir attendre ; que le temps entrait dans tont ; que e'é- 
a tait l'élément doat toutes choses se composaient ; que 
a rien n'était débrouillé ! » Puis il demandait l'heure, et 
ajoutait : « Que celle de sa bataille n'était pas encore ve- 
« nue ; qu'elle commencerait dans deux heures ! » 

Mais elle ne commença pas. On le vit presque toute 
cette journée s'asseoir on se promener lentement, en 
avant et un peu à gauche de la redoute conquise le 5, sur 
les bords' d'une raxine, loin de cette bataille, qu'il aper- 
cevait à peine depuis qu'elle avait dépassé les hautenrs; 
sans inquiétude lorsqu'illa vit reparaître, sans impatience 
contre les siens ni contre l'ennemi ! Il faisait seulement 
quelques gestes d'une triste résignation quand, à chaque 
instant, on veuait lui apprendre la perte de ses meilleurs 
g<>néranx. Il se leva plusieurs fois pour faire quelques 
pas et se rasseoir encore. 

Chacun autour de lui le regardait avec ctonnement. 
Jusque-là, dans ces grands chocs, on lui avait vn one ac- 
tivité calme ; mais ici c'était un calme lourd, une dou- 
ceur molle, sans activité. Quelques-uns crurent y recon- 
naître cet abatiement, suite ordinaire des \-iolentca 
sensations; d'autre? imaginèrent qu'il s'était déjà blasé 



Bsar tout, même sut l'émotion des coml^ts. Plusieui's ob- 
■«ervèrent que cette constance calme, ce sang-froid des 
r^ande hommes dans cea grandes occasions, tournent 
I avec le temps en flegme et en appesantiasement, quand 
I l'ftge a usé leui's ressorts. Les plus zélés motivèrent son 
1. immobilité sur la nécessité, quand on commande snr nne 
■ grande étendue, de ne pas trop changer de place, afin que 
Kles noUTetlea sachent où voua trouver. Enfin il, y en eut 
B^ni s'en prirent, avec plus de raison, à sa santé affaihiie, 
mk nne seci-ète souffrance, et au commencement d'une 
^KiTte indieposition. 

^Ê Les généraux d'artillerie, qni s'étonnaient aussi de leur 
^■agnation, profitèrent promptement de la permission de 
^Eombattre qu'on venait de leur donner. Ils couronnèrent 
Plùentôt les crêtes. Quatre-vingts pièces de canon éclatè- 
prcnt à la fois, La cavalerie rasée vint la première ae bri- 
Her contre cette ligne d'airain ; elle s'en fut derrière son 
^Bfanterie. 

^M Celle-ci s'avançait par masses épaisses, où d'abord nos 
^BDnlets firent de larges et profondes trouées ; et pourtant 
^Bles approchaient toujours, quand les batteries fran- 
chises, redoublant, les écrasèrent de mitraille. Des pe- 
^Btons entiers tombaient à la fois ; on voyait leui*» soldats 
^■tercher à se remettre ensemble sons ce terrible feu. A 
^Hiaqne instant, séparés par la mort, ils se resserraient 
^■sr elle, en la foulant aux pieds. 

^P Enfin ils s'arrêtèrent, n'osant avancer davantage et 

rôe voulant pas reculer, soit qu'ils fussent saisis et comme 

pétrifiée d'horreur, an milieu de cette grande destrac- 



i 



tion, ou que dans cet instant Ba^ation ait été blessé j 
BOit qa'une première disposition échouant, leurs généraux 
n'en sussent pas changer, n'ayant pas, comme N'apoléon, 
le grand art de remuer de si grands corps à la fois, avec 
ensemble et sans confusion. Enfin ces maasex inertes se 
laissèrent écraser pendant deux heures, sans autre mou- 
vement que celui de leur chute. On vit alors un mas- 
i ; et la valeur intelligente de nos artilleurs 
e courage immobile, aveugle et résigné de lenra 



Ce furent les victorieux qui se fatiguèrent les pre- 
miers. La lenteur de ce combat d'artillerie irrita leur 
impatience. Lenra munitions s'épuisaient; ils se dé- 
cident : Ney marche donc en étendant sa droite, qu'il 
lait rapidement avancer pour tourner encore la gauche 
du nouveau froat qu'on lui a opposé, Davout et Munit 
le secondent, et les débris de Ney sont vainqueurs des 
restes de Bagratiou, 

La bataille cesse alors dans la plaine ; elle se concen- 
tre sur le reste des hauteurs ennemies, et vers la grande 
redoute, que Barclay, avec le centre et la droite, défend 
obatinément contre le prince Eugène. 

Ainsi, vers le milieu du jour, toute l'aile droite fran- 
çaise, Ney, Davout et Murât, après avoir fait tomber 
Bagration et la moitié de la ligne russe, se présentaient 
sur le flanc entr'ouvert du reste de l'armée ennemie, dont 
ils voyaient tout l'intérienr, les réserves, les derrières 
abandonnés, et jusqu'à la retraite. 

Mais, se sentant trop affaiblis pour se jeter dans ce 



vide, derrière une ligne encore formidable, ils appellenE 
la garde à grands cris : « La jeune garde ! Qu'elle 
Œ les Bnive de loin ! Qu'elle ae montre seulement, qu'elle 
iT les remplace sur ces hautenra I eux alors gutïtront pour 
« achever! » 
C'est Belliard qu'ils ont envoyé à l'Empereur. Ce 
ftaéral déclare : « Que, de leur position, les regards 
percent sans obstacle jusqu'à la route de Mojaïsk, 
.derrière l'armée russe; ([u'on y voit une foule con- 
fuse de fnyiirds, de bleasés et de chariots en retraite; 
qu'une ravine et un taillis clair les en séparent en- 
core, il est vrai, mais que les généraax ennemis, dé- 
r concertés, n'ont point songé à en profiter; qu'enfin il 
.ne faut qu'on élan pour arriver au milieu de ce dé- 
: eordre, et décider du sort de l'armée ennemie et de 
; ]& gaeire ! b 

^ Cependant l'Empereur hésite, doute, et ordonne à ce 
.1 d'aller voir encore et de revenir lui rendre 
mpte. 

Belliard, surpris, court et revient promptement; il 
(nonce : « Que l'ennemi commence à se raviser ; que 
àéjk on voit le taillis se garnir de ses tirailleurs ; que 
l'occasion va s'échapper, qu'il n'y a plus un instant à 
perdre , sans quoi il faudra une seconde bataille pour 
terminer la première ! » 

Hais Bcssières était revenu des hauteurs oii Napoléon 

'avait envoyé pour examiner l'attitude des Eusses. Ce 

maréchal assura : n: Que, loin d'être en désordre ils 

'étaient retirés sur une seconde position, doîi ils 



i( semblaient se préparer à une nouvelle abbaque; t et 
l'Empereur alors dit à Belliard : œ Que rien n'était 
u encore assez débrouillé ; que ponr faire donner ses ré- 
■t aeiTÈfl, il voulait voir plus clair sur son éekiqvier! n 
Ce fut son expreasioo, qu'il répéta plusieurs fois, eu mon- 
trant, d'une part, la vieille route de Moscou, dont Po- 
niatowaki n'avait pas encore pu se rendre maître ; de 
l'autre, une attaque de cavalerie ennemie en iirrière de 
notre aile gauche ;eufin la grande redoute contre laquelle 
se brisaient les efibrta du prince Eugène. 

Belliard, consterné, retourne auprès du roi; il lui 
annonce n l'impossibilité d'obtenir de l'Empereur sa 
« réserve ; il l'a, dit-il, trouvé à la même place, l'air 
« sonifrant et abattu, les traits affaissés, le regard morne, 
<i donnant ses ordres languissamment, au milieu de ces 
" épouvantables braits de guerre qui lui semblent étran- 
« gers. « A ce récit qu'on rapporte à Nej, celui-ci, fu- 
rieux, et emporté par son c-aractère ardent et sans me- 
sare, éclate : « Sont-ils donc venus de si loin pour 
« se contenter d'un champ de bataille ? Que fait l'Em- 
« pereur den'ière l'armée ? Là, il n'est à portée que des 
K revers, et non des snccès. Puisqu'il ne fait plus la 
« guerre par lui-même, qu'il n'est plus général, qu'il 
« vent faire jmrtont l'Empereur, qu'il retourne ani Tni- 
« leries et noaa laisse être généraux pour lui ! » 

Murât fut plus calme. Il ae souvenait d'avoir vn 
l'Empereur parcourir, la veille, le front de la ligne en- 
nemie, s'aiTêter piusieurs fois, descendre de cheval, et, 
le front appuyé sur ses canons, j rester dans l'attitude 



de la Bonflî-aiice. Il savait l'agitatioii de sa, tiuit, et 
qu'nne toux viye et fréquente cfmpait sa, respiration, 
jcroi comprit que la fati^e et lea premièrea atteintes 
B l'équinoxe avaient ébranlé son tempérament affaibli, 
i qu'enfin, dans ce moment critique, l'action de son 
inie était comme enchaînée par son corps, affaisBo 
3 triple poids de la fatigue, de la fièvre, et d'un 
lal qui, de tous, est celui qui peut-être abat le plus les 

s physiques et morales de l'homme. 
, Pourtant les excitations ne lui manquèrent pas ; car, 
mesitôt après Belliard, Daru, poussé par Dumas et Bur- 
jont par Berthier, dit à voix basse à l'Empereur que, 
e toutes parts, on s'écriait : « Qne l'instant de faire 
l donner la garde était venu ! » Mais Napoléon répli- 
I Et s'il y a une seconde bataille demain, avec 
t qnoi la livrerais-je ? * Le mÎEistre n'insista pas, 
rpria de voir, pour U première fois, l'Empereor re- 
mettre au lendemain, et ajourner sa fortune I 

Cependant Barclay, avec la di-oite , luttait opiniâtré- 

Bienb contre le prince Eugèna. Celui-ci, aussitôt après 

L prise de Borodino, avait passé la Kologha devant la 

rande redoute ennemie. Là surtout les Russes avaient 

mpté sur leurs hauteurs escarpées, environnées de ra- 

inds et fangeux, sur notre épuisement, sar leui-s 

etranchements armés de grosses pièces, enfin sur quatre- 

E'TÏngts canons qui bordaient ces crêtes toutes hérissées 

l'âe fer et de feu. IMais ces formidables moyens de défense, 

^'art, la nature, tout leur manqua à la fois; assailhs 

r un premier élan de cette furie française si célèbre, 



iU Tirent toat à coup les soldats de Morand an milieu 
d'eux, et s'enfuirent déconcertés. 

Dix-huit cents hoinmeB du 30' régiment, et le gé- 
néral Bonnamy marchant à leur tête, venaient de faire 
ce grand effort. 

Ce fut là qu'on remarqua Fabvier, cet aide de camp 
de Marmont, aniïé la veille du fond de l'Espagne : 
il s'est jeté en Yolontaire et à pied k la tête des tirail- 
leurs les plus avancés, comme s'il fut venu représenter 
l'armce d'Espagne au milieu de la Grande Armée, et 
qu'anime de cette rivalité de gloire qui fait les héros, 
il voulût la montrer en tête et la pi-emière au danger! 

Il tomba blessé sur cette redoute trop lameuse, car 
cette victoire fut courte : l'attaque manquait d'ensem- 
ble, soit précipitation des premiers assaillants, soit len- 
teur dana ceux qni aaivirent. Il y avait rni ra\in à passer ; 
sa profondeur garantissait des feux ennemis; on assure 
que plusieurs des nôtres s'y arrêtèrent. Morand se 
trouva donc seul devant plusienre lignes russes. Il n'é- 
tait que dix heures. A sa droite, Friand n'attaquait pas 
encore Semenowska ; à sa gauche, les divisions Gérai-d, 
Broussier, et la garde italienne n'étaient pas encore en 
ligne. 

D'ailleui's cette attaque n'aurait pas dû être laibe si 
brusquement : on ne voulait que contenir et occuper 
Barclay de ce côté, la bataille devant commencer par 
l'aile droite, et pivoter Bur l'aile gauche. Tel avait été 
le plan de l'Empereur, et l'on ignore pourquoi lui-même 
y manqua au moment de l'exécution ; car ce fut lui qui. 



dès les premierB coups de canon, envoya an prince En- 
gène oiBeier sur officier ponr presser son attaque. 
kLes RuBseB, revenus de leur premier saisi ssemeat, ac- 
arui-ent de tontes parts. Koutîiïsof et Yennolof les 
aduiairent eux-mêmes avec une résolution digne de 
Kie grande circonstance. Le 30° régiment, seul devant 
p armée, osa s'élancer contre elle à la baïonnette ; il 
S enveloppé, écrasé, et culbuté hors de la redoute, où 
il laissa un tiers de ses soldats et son intrépide général 
percé de vingt blessni'es. Les Knsses, encourues, ne se 
H^pont^térent plus de se défendre, ils attaquèrent. On vit 
^BSors réuni sur ce seul point tout ce que la guerre a d'art, 
Bo^fforta et de] fureur. Les Français tinrent pendunt 
quatre heures sur le penchant de ce volcan, et bous 
cette pluie de fer et de plomh ; mais il y fallut la tenace 
habileté dn prince Eugène, et, pour dea victorieux de- 
puis longtemps, tout ce qu'a d'insupportable l'idée de 
a'a vouer vaincus. 

Chaque division changea plusieurs fois de généraux. 

Le Tice-roi allait de l'une à l'autre, mêlant la prière 

ans reproches, et rappelant surtout les anciennes vie- 

^^joiiea. Il fit avertir l'Empereur de sa position critique; 

^■îBtB Napoléon répondit : « Qu'il n'y pouvait rien ; quu 

BB-Vétait à lui de vaincre; qu'il n'avait qu'à faire un 

~a plus grand effort; que la bataille était làl » et le 

prince ralliait toutes ses forces pour tenter un asaaut 

général, quand soudain des cris furieux, qui partirent du 

sa gauche, détournèrent son attention. 

Onwarof, deux régiments de cavalerie, et quelques 



millieiB de cosaques bombaient sur sa réeerve ; le désor- 
dre s'y mettait; il y courut, et, secondé des généraux 
DelzoDB efc Oruano, il eut bientôt chassé cette troupe 
plus bruyante que redoutable; puis il reïinb aussitôt 
se mettre à la tête d'une attaque décisive. 

C'était le moment où Murât, forcé à l'inaction dans 
cette plaine où il i-égoait, avait renvoyé pour la quatrième 
fois à sou beau-frère pour se plaindre des pertes que les 
Russes, appuyés aux redoutes opposées au prince Eu- 
gène, faisaient éprouver à sa cavalerie. « Il ne lui dé- 
fi mande plus que celle de sa garde : sontenu par elle, 
« il tournera ces hauteurs retranchées, et les fera tomber 
ff avec l'armée qui les défend! b 

L'Empereur parut y consentir : il envoya chercher 
Bessières, chef de cette garde à cheval. Malheureuse- 
raent on ne trouva paa ce maréchal, qui, par ses ordres, 
était aOé considérer la bataille de plus près. L'Empereur 
l'attendit près d'une heui-e, siius Impatience, saua renou- 
veler son ordre ! Quand le maréchal revint enfin , il 
le reçut d'un air satis&lt, écouta tranquillement son rap- 
port, et lui permit de s'avancer jusqu'où il le jugerait 
convenable. 

Mais il n'était pins temps ! Il ne fallait plus songer 
à s'emparer de toute l'armée russe, et peut-être aussi de 
la Russie entière, mais seulement du cbainp de bataille. 
On avait laissé à Kutusof le loisir de se reconnaître : il 
s'était fortifié sur ce qni lui restait de pointa d'un accès 
difficile, et avait couvert la plaine de sa cavalerie. 

Ainsi les Russes s'étaient, pour la ti-oisîèmc fuis, re- 



f fermé un flanc gauche devant Ney et Marat, Mais celoï- 
[ ci appelle la cavalerie de Montbrun. Ce général était tué : 
I Canlainconrt le remplace. Il trouve les aides de cai^ da 
I malheureux Moutbrun, pîenrant leur général : n Shivez- 
t moi,lenrcne-t-il;nele pleurez plus, et venez MWenger! 
Le roi lui montre le nouveau flanc de l'ecnemL ; il 
1 &ut l'enfoncer juBiju'à la hauteur de la gorge de leur 
l grande batterie : là, pendant que la cavalerie légère 
i poussera son avantage, lui, Oaulaincourt, tournera bd- 
I bitement à gauche avec ses cuirasBiers, pour prendre k 
WAm cette terrible redoute, dont le front écrase encore le 
I vice-roi. I 

Caulaincourt répondit : « Vous m'y verrez tout k 
ï-t l'heure, mort ou vif! « Il paît aussitôt, et culbute 
I tout ce qui lui résiste. Puis, tournant subitement à 
I gauche avec ses ciitraËelerfi, il péuètre le premier dans 
I la redoute sanglante, où une balle le frappe et l'abat, 
a conquête fut sou tombeau ! 

On courut annoncer à l'Empereur cette victoire et 
ftieette perte. Le grand écuyer, frère dn malheureux gé- 
f 'lierai, écoutait : il fut d'abord saisi ; mais bientôt se 
pjidit contre le malheur; et, sauB les larmes qui se suc- 
cédaient silencieusement sur sa figure, on l'eût cru im- 
asible. L'Empereur lui dît : a Vous avez entendu, 
^ulez-vous TOUS retirer? s II accompagna ces mots 
B*nne exclamation de douleur. Mais, en ce moment, nous 
irançions contre rennemi ; le grand écujer ne répondit 
ne se retira pas; seulement il se découvrit à 
mi, pour remercier et refuser. 

MÉMOtMKS, — T. ir. 8 I 
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- Pendant que cette chai^ décisive de cavalerie a'exé- 
cubait, le vice-roi était pxèa d'atteindre, avec ( 
fanterie, la bouche de ce volcan. Tont à coup il voit 
son feu s'éteindre, sa fumée se dissiper, et sa crête briller 
de l'airain mobile et reeplendiasant dont nos cnirassiers 
sont couverts. Enfin ces hantenrs, jnsquc-lù, russes, étaient 
devenues françaises ! il accourt part^;er la victoire, l'a- 
chever, et s'aftennir dans cette position. 

Maia les Eusses n'y avaient pas renoncé : ils s'obsti- 
nent et s'acharnent. On les voyait se pelotonner devant 
nos rangs avec opiniâtreté ; sans cesse vaincus, ils sont 
sans cesse ramenés au combat par leurs généraux; et Ils 
viennent mourir au pied de ces ouvrages qu'eux-mêmes 
avaient élevés. 

Heureusement leur dernière colonne d'attaque se pré- 
ienta vers Semenowska, et vers la grande redoute, gans 
artillerie : des ravins en avaient sans doute retardé la 
marche. Belliard n'eut que le temps de réunir trente 
canons contre cette infanterie. EUle arriva jusqu'à la 
bouche des pièces, qui l'écraBèrent si à propos, qu'elle 
tourbillonna et se retira sans avoir même pu se dé- 
ployer. Murât et Belliard dirent alors que, dans cet 
instant, s'ils eussent eu dix mille fantassins delà réserve, 
leur victoire aurait été décisive; mais que, réduite à 
leur cavalerie, ils se trouvèrent heureux d'avoir con- 
servé le champ de bataille. 

De son côté Orouchy, par des charges sanglantes el 
réitérées sur la gauche de la grande redoute, assura la 
victoire, et balaya cette plaine. Mais il ne put poursuivre 



les âébm dea Russes : de nouveaux raviuB, et derrière 

eox des redoutes armées, protégeaient leur retraite. Ha 
s'y défendirent avec rsge jusqu'à la naît, couvrant ainsi 
la grande route de MosroB, leur xiWe sainte, leur ma- 
gasin, leur dépôt, leur refuge. 

De ces secondes hauteurs ils écrasaient les premières 

qn'iis nous avaient abandonnées. Le vice-roi fut obligé 

: cacher ses lignes haletantes, épuisées, et éclaircies 

dans les plis de terrain, et derrière les retranckemente 

à demi détruits, II fallut tenir les soldats à genoux et 

I oonrbés derrière ces informes parapets. Ils restèrent plu- 

liBieurs heures dans cette pénible position, conlenus par 

■3'ennemi qu'ils contenaient. 

Ce fut vers trois heures et demie que cette dernière 
iirictoire fut remportée. Il y en eut plusieurs dans cette 
* journée : chfttiue corps vainquit eneccBsiTement ce qn'il 
avait devant lui, sans profiter de son succès pour dé- 
cider de la bataillç ; car chacun, n'étant pas soutenu à 
temps par la réserve, s'arrêtait épuisé. Mais enfin tous 
s premiers obstacles étaient tombés. Le bruit des feus 
■c^a^blissait et s'éloignait de l'Empereur. Des officiers 
liarrîvaient de toutes parts. Poniatowski et Bébastiani, 
■«près une latte opiniâtre, venaient aussi de vaincre. 
^L^ennemi s'arrêtait et se retranchait dans une nouvelle 
ition. Le joiu: était avancé, nos munitions épuisées, 
t bataille finie. 
Alors Belliard revint une troisième fois vers l'Bmpe- 
'. Lee souffrances de Kapoléon paraissaient être aug- 
3ibées. Il monta à cheval avec effort, et se diricrea 



lentement sur les hauteurs de Semeuowska. II y trouva 
un champ de bataille acquis incomplètement, qne lea 
boulets ennemis et même les balles noua disputaient en- 
core. 

An milieu de ces bruits de guerre et de l'ardeur en- 
core toute chaude de Ney et de Murât, il reato toujours 
le même : sa voix affaiblie, ea, démarehe languissante! 
Pourtant la vue des Busses et le sifflement de leurs 
balles et de leurs bouleta l'inspirèrent : il alla considérer 
de près leur dernière position, et voulut la leur arracher. 
Mais Murât, lui montrant nos troupes presque détruites, 
déclara qu'il faudrait la garde pour achever; à qnoi Bes- 
siëree, ne manquant pas d'insister, comme il le faisait tou- 
jours, sur l'importance de ce corps d'élite, opposa « ia dis- 
« tance où Ton se trouvait des renforts ; que l'Europe était 
« entre Napoléon et la France ; qu'on devait conaerver 
t au moins cette poignée de soldats qui restaient senls 
« pour en répondre I » Et comme il était déjà près de cinq 
heures, Berthier ajouta* qu'il était trop tard; que l'en 
<t nemi se raffermissait dans sa dernière position, et qu'on 
n sacrifierait encore plusieurs milliers d'hommes sans ré- 
* sultat suffisant. i> L'Empereur alors ne songea plus qu'à 
recommander aux vainqueurs de la prudence. Puis il re- 
vint, toujours au pas, cheicher ses tentes, dressées der- 
rière cette batterie enlevée depuis deux jours et devant la- 
qnelle il était, depuis le matin, resté témoin presque im- 
mobile de toutes les vicissitudes de cette terrible journée ! 

En cheminant ainsi il appela Mortier, et lui ordonna 
c de iaire enfin avancer la jeune garde ; mais surtout de 



« ne pouU dépasser le nouveau ravin qui séparait de l'en- 

t Deiui.illajouta :« Qu'il le chargeait de garder le champ 

a de bataille ; que c'était là tout ce qu'il lui demandait ; 

« qu'il fit pour cela tout ce ([U'il fallait, et rien de plus. » 

II le rappela bientôt pour lui demander « s'il avait bien 

I « entendu ; lui recommandant de n'engager aucnue 

I « affaire, et de garder surtout le champ de bataille l > 

1 Une heure après i! lui ât encore réitérer i'ordre « de 

r n'avancer ni reculer, quoi qu'il arrivât! n 

Quand il fut dans sa tente, à son abattement physique 

■ le joignit nne grande tristesse d'esprit. Il avait vu le 
champ de bataille : les lieux encore plus que les hommes 
avaient parlé : cette victoire, tant poursuivie, si chèi'e- 

w ment achetée, était incomplète I Etait-ce lui, qui poussait 

■ toujours les succès jusqu'au dernier résultat possible, que 
Pla Fortune venait de trouver froid et inactif, quand eUe 

lui avait offert ses dernières fiiveurs ? 

En effet, les pertes étaient immenses et sans résultat 
proportionné. Chacun, autour de lui, pleurait la mort 
d'un ami, d'un parent, d'un frère ; car le sort des combats 
était tombé snr les plus considérables. Quarante-trois gé- 
néraux avaient été tués on blessés ! Quel deuil dans Paris I 
Quel triomphe pour ses ennemis ! Quel dangereux sujet 
de pensées ponr l'Allemagne! Dans son armée, jusque 
dans sa tente, sa victoire est silencieuse, sombre, isolée, 
même sans flatteurs ! 

Ceux qu'il a fait appeler, Dumas, Dam, l'écoutent et 
se taisent; mais leur attitude, leurs yeux baissés, leur 
silence, n'étaient point muets. 



Il était dix henres. Mnmt, que donze heures de 
combat n'avaient pas éteint, vint encore lui demander 
la cavalerie de sa garde, œ L'année ennemie, dit-il, 
s passe en hâte et en désordre la Moskowa; il vent la 
surprendre et l'achever ! b L'Empereur repoussa cette 
saillie d'une ardeur immodérée ; pnis il dicta le bulletin 
de cette journée. 

Ceux qui ne l'avaient pas quitté virent que ce vain- 
queur de tant de nations avait été vaincu par une fièvre 
brûlante, et surtout par un fatal retour de cette donlou- 
reuse maladie, que renouvelait en lui chaque mouve- 
ment trop violent et toute longue et forte émotion. 
Ceux-là citèrent alors ces mots que lui-même avait écrits 
en Italie, quinze ans plus tôt : a La santé est indiapen- 
B sable à la guerre, et ne peut être remplacée par rien! » 
et cette exclamation, malheureusement prophétique, des 
champs d'Ans terli tz , où l'Empereur a'éeria : ce Ordener 
« est usé. On n'a qu'un temps pour la guerre. J'y serai 
< bon encore six ans; après quoi moi-même je devrai 
* ni'arrdter! » 

Pendant la nuit les Russes signalèrent leur présence 
par quelques clameurs importunes. Le lendemain matin 
il y eut une alerte jusque dans la tente de l'Empereur. 
La vieille garde fut obligée de courir aux armes, ce qnï, 
après nue victoire, parut un adront. L'armée resta im- 
mobile jusqu'à midi, ou plutôt on eût dit qu'il n'y avait 
plus d'année, mais une seule avant-garde. Le reste 
était dispersé sur le champ de bataille pour enlever les 
blessés. Il y en avait vingt mille. On les portait à deux 



I lieues en aiTière, à cette grande abbaye de Solotekou 
I Le chirurgien en chef Larrey venait de prendre des 
vudes dans tous les régiments. Les ambulances avaient 
K lejoint; Eoais tout fut insuffîBant. Il s'est plaint depuis, 

■ dans nnc relation imprimée, qu'aucune troupe ne lui 
Hcût été laiseée pour reriuérir lea choses de première né- 
Kessité dans les villages environnants. 

■ L'Empereur parcourait alors le champ de bataille; 
■Jamais aucun ne fut d'un si horrible aspect. Tout y cou- 
Koorait : un ciel obscur, une pluie froide, un vent vio- 
Bmt, des habitationâ en cendres, une plaine houlevergée, 
Kûttverte de ruines et de débrie: à l'horizon, la triste et 
HiDmbrs verdare des arbres du nord ; partout des soldats 
Kfemnt parmi des cadavres, et cherchant des subsistances 
Ehisc|ne dans les sacs de leui-s compagnons morts ; d'hor- 
feblea bles»uiG3, car les balles 10331*9 aoat plus groasea qne 
l'ICs nôtres; des bivouacs silencieux : plus de chants, 
Kpoint de récita; une morne taciturnité! 

\ Oq voyait autour des aigles le reste des officiers et 
gons-offîciera, et quelques soldats, à peine ce qu'il en 
fallait pour garder le drapeau. Leurs vêtements étaient 
déchirés par l'acharnement du combat, noircis de pou- 
^die* sonilléa de sang; et pourtant, au milieu de ces 
mbeaus, de cette misère, de ce désastre, un air lier, et 
î, à l'aspect de l'Empereur, quelques cria de triom- 
Bietmais rares et excités; car, dans cette armée, oa- 
HBbleà la fois d'analyse et d'enthousiasme, cliacun jugeait 
^ la position de tous. 

î soldats français ne s'y trompent guère : ils s'é- 
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tonnaieDt de Toir tant d'ennemis tués, un ai grand n 
bre de bleasos, et si peu de prisonniers. Il n'y en avait 
pas huit cents ! C'était par le nombre de cens-ci qu'on 
calcalait le succès. Les morts prouvaient le courage des 
vaincus plutôt que la victoire. Si le reste se retirait en ai 
bon ordre, fier et si peu découragé, qu'importait le gain 
d'un champ de bataille ? Dans de si vastes contrées, la 
terre manquerait-elle jamais aux Russes pour ae battre ï 

Dans cette foule de cadavres, sur lesquels il fallait 
marcher pour suivre Napoléon, le pied d'un cheval ren- 
contra nn blessé, et lui aiTacha un dernier signe de vie ou 
de douleur. L'Empereur, jusque-là muet comme sa vic- 
toire, et que l'aspect de tant de victimes oppressait, 
éclata : il se soulagea par des cris d'indignation, et par 
une multitude de soins iiu'il fit prodiguer à ce malheu- 
reux. Quelqu'un, pour Tapaiaer, fit remarquer que ce 
n'était qu'un Russe ; mais il reprit vivement: a Qu'il 
ir n'y avait pins d'ennemis après la victoire, mais aeu- 
V lement des hommes ! u Puis il dispersa les ot&ciers 
qui le saivaient, pour qu'ils secourussent ceux qu'on en- 
tendait crier de toutes parts. 

On en trouvait surtout dans le fond des ravins, où la 
plupart des nôtres avaient été précipités, et oii plusieurs 
s'étaient traînés pour être plus k l'abri de l'ennemi et de 
Tonragan. Les uns prononçaient en gémissant le nom 
de leur patrie ou de leur mère; c'étaient les plus jeunes. 
Les plus anciens attendaient la mort d'un air ou impas- 
sible ou sardonique, sans daigner implorer, ni ae plaindre ; 
d'autres demandaient qu'on les tuât sur-le-champ; mais 




.DU passait vite à côté de ces malheureux, qu'on n'srait 
ni l'inutile pitié de secourir, ni la pitié cruelle d'achever ! 
Un d'enx, le plus mutilé (il ne lui restait que le trono 
et un bras), parut si animé, Bi plein d'espoir et même 
de gaieté, qu'on entreprit de le sauver. Eu !e transpor- 
tât, on remarqua qu'il se plaignait de souffrir desmem- 
s qu'il n'avait plus; ce qui est oi-dinaire ans mutilés, 
et ce qui semblerait être une nouvelle preuve que l'âme 
reste entière, et que le sentiment lui appartient seul, et 
laon au corps, qui ne peut pas plus sentir que penser. 

On apercevait des Russes se traînant Jusqu'aux lleas 
où l'entassement des corps lenr offrait une horrible re- 
traite. Beaucoup asaui'eut qu'un de ces infortunés vécut 
laeîeurs jours dans le cadavre d'un cheval ouvert par 
Bobns, et dont il rongeait l'intérieur. On en vit redrea- 
ÎT leur jamte brisée, en liant fortement contre elle nue 
nnche d'arbre, puis s'aider d'une autre branche, et 
Diarcher ainsi jusqu'au village le plus prochain. Ils ne 
BOBBaient pas échapper un seul gémissement '. 

Peut-être, loin des leurs, comptaient-ils moins sur la 

àtié; mais il est certain qu'ils parurent plus fermes 

(tontre la douleur que les Français; ce n'est pas qu'ils 

issent plus courageusement, mais ils souffraient 

Ôoins j car ils sont moins sensibles de corps comme d'es- 

HÎt, ce qui tient à une civilisation moins avancée, et k 

les organes endurcis par le climat. 

Pendant cette triste revue, l'Empereur ciiercha vai- 

^ nement une rassurante illusion, en faisant recompter le 

peu do prisonniers qui restaient, et ramasser quelques 



canons démontés : sept à huit cents prisonnière et une 
TÎDgtaÏDe ie canons hrisés étaient les seuls trophées de 
cette victoire incomplète I 

En même tempa Murât ponssait l'arrière-garde ruase 
jusqu'à Mojaïak. La rente, qu'elle décoiîïrit en se retirant 
était nette et sans un senl débris d'hommes, de chariots, 
on de vêtements. On trouva tous leurs morts enterrés, car 
ils ont un respect religieiLX pour les morts. 

Murât, en apercevant Mojaïsk, s'en crut maître : il eii- 
voyii dire â l'Empereur d'y venir coucher. Mais l'arrièi-e- 
garde russe avait pris position en avant des nuira de cette 
vOle, derrière laquelle on voyait sur une hauteur tout le 
reste de leur armée. Ils couvi'aient ainsi les routes de 
Moscou et de Kalongha. 

Leur attitude était ferme et imposante, comme avant 
la bataille; avec son impétuoeité ordinaire Marat voulut 
fondre sur eux. 

Cette affaire s'engagea assez pour ajouter aax pertes 
de la veille : Belliard y fut blessé ; ce général, qui depuis 
manqua beaucoup à Murât, s'occupait à reconnaître la 
gauche de la position ennemie; elle était abordalilef 
c'était de ce côté qu'il eût Ëtllu attaquer ; mais Murât na 
pensa qu'à se heurter contre ce qu'il avait devant lui. 

Pour l'Empereur, il n'iirriva sur !e champ de bataille 
qu'avec la nuit, et suivi de forces insuffisantes. On le vit 
s'avancer vers Mojaïsk, marchant d'un pas encore pins 
lent que la veille, et dans une telle absorption, qu'il sem- 
blait ne pas entendre le bruit du combat, ni les boulets 
qui arrivaient jusqu'à lui ! 



yuelqu'nn l'arrêta, en lui montrant l'arrière-garde eii- 
lemie entre Ini et la ville, et; derrière, les feus d'une 
' umée de oinquantemiUehommea.Cespectacle constatait 
} l'insuffisance de aa victoire et le peu de découragrement 
B l'eiinemi ; il y parut inaensil:)ie : il écouta les rapports 
S^nn air afbissé, et laissa faire ; puis il retourna se coucher 
lans un village k quelques pas de là, et à portée des feux 
inemis. 
■ L'automne des Russes venait de l'emporter ! Sans lui, 
peatr-être, la Russie tout entière eût fléchi aons nos armes 
t champs de la Moskowa; Bon inclémence prématurée 
int singulièrement h propos au secours de leur Empire. 
l'Oefut leO septembre, la veille même de la grande bataille! 
tVn ouragan annonça sa fatale présence. Il glaça Kapo- 
I .léoD. Dès la nuit qui précéda cette bataille décisive, on a 
■fn qu'une fièvre fatigante briila aoii san^, agit» ses ea- 
irita. et qu'il en fut accablé pendant le comlmt. Cette 
niffrance, jointe à une autre plus cruelle, arrêta ses pas 
it enchaîna son génie pendant les cinq jours qui suivi- 
rent ; après avoir préservé Kntoaof d'une mine totale à 
Borodiuo, elle ' . donna .e temps de rallier les restes de 
son année, et e les dérober \ notre poursuite. 

Le !> aeptei bre Doua mo ra Mojaïsk debout et ou- 
verte; mais en deçà, l'a'-n ■■ -ga.de ennemie encore sur 
les hauteurs qui U 'loï.ti'",i«t et qu'o. capait la veille leur 
mée. On pénétra dan. la ^e, les uns pour la traverser et 
Wursuivre l'ennemi, let autres pour piller et se loger : 
ix-ci n'y trouvèrent point d'habitants, point de vivrea, 
toia seulement des morts qu'il fallutjeter par les fenêtres 



poor se mettre à couvert, et des mourants (ju'on réunit 
dans un même lieu. 

Il y en avait partout, et en si grand nombre, que les 
Russes n'avaient pas osé Lueendier oes habitationa. Toute- 
fois leur humanité, qui n'avait pas toujours été si scni- 
paleuse, céda au Iieaoia de tirer sur les premiers Français 
qu'ils virent entrer; et ce fut avec des obua, de sorte 
iju'ils mirent le feu à cette ville de bois, et bnilèrent une 
partie des nialheureox blesaéa qu'ils y avaient abandon- 



Pendant qu'on cherchait à les sauver, cinquante vol- 
tigeurs du 33^ gra^-isaaient la hauteur, dont la cavalerie 
et l'artillerie ennemie occupaient le sommet. L'armée 
fi'ançaise, encore arrêtée sous les murs de Mojaïsît, regar- 
dait avec sui-prise cette poignée d'hommes dispoi-sês, qui, 
sur cette pente découverte, imtaieQt de leurs feux des 
milliers de cavaliers russes. Tout à coup ce qu'on pré- 
voyait aiTiva. Plusieurs escadrons ennemis s'ébranlèrent; 
un instant leur suffit pour envelopper ces audacieux, qui 
se pelotonnèrent rapidement, et firent face et feu de tous 
côtéB ! mais ils étaient si pcn, au milieu d'une plaine d 
vaste et d'une si grande quantité de chevaux, qu'ils dis- 
parurent bientôt à tous les yeux ! 

Une exclamation générale de douleur s'éleva de tons 
les rangs de l'armée. Chacun de nos soldats, le cou tendu, 
l'œil fixe, suivait les mouvements de l'ennemi, et cherchait 
à démêler le sortde ses compagnons d'armes. Les nuB s'ir- 
ritaient contre la distance, et demandaient à marcher; 
d'antres chargeaient machinalement leurs armes ou croi- 



baïonnette d'no air menaçant, commes'ilB avaient 
été à portée de les secourir. Tantâb leurs regards s'ani- 
niAient comme lorsqu'on combat, tantôt ils se troublaient 
oomme lorsqu'on succombe. D'autres conaeillaient et en- 
çoar&geaîent, oubliant qu'on ne pouvait les entendre. 

Quelqiiesjets de fumée, qui s'élevèrent du milieu de 
jCetie masse noire de chevaus, prolongèrent l'incertitude, 
la s'écria que les nôtres tiraient, qu'ils ac défendaient 
^core, que tout n'était pas fini. En effet, im chef russe 
Tenait d'être tué parl'ofBciercommaEdant ces tirailleurs. 
U n'avait répondu à la sommation de se rendre que par 
ee coup de feu. Cette anxiété durait depuis plusieurs mi- 
flutes, quand tout à coup l'armée jeta un cri de Joie et 
^'admiration en voyant la cavalerie russe, étonnée d'une 
itance ai audacieuse, s'écarter pour éviter un feu bien 
'i, ee diBpei'Ber, et nouslaifiser enfin revoir ce peloton i 
^ braves, maître sur ce vaste champ de bataille , dont it^ J 
«ocupaît à peine quelques pied^ I 

Dès que les Russes virent qu'on manœuvrait sérieuse- 
lent pour les attai:]uer, ils disparurent sans laisser de 
traces après eux. Ce fut comme après Vitepsk et Smoleusk, 
fit bien plus remarquable le aarlendemain d'un si grand 
isastre. On resta d'abord incertain entre les routes de i 
!oscoa et de Kalongha ; puis Murât et Mortier se diri- 

mt à> tout hasard sur Moscou. 
Ters Krymskoïé, le 11 septembre, l'armée ennemift i 
leparut, bien établie dans une forte position. Elle avait 
repria sa méthode d'avoir égard, dans sa retraite, au ter- 
rain plus qu'à l'ennemi. Le duc de Tréviae fit d'abord ] 
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convenir Murât de l'impossibilité d'attaquer; m&is la 
fumée de la poudre eût bientôt enivré ce monarque. Il 
se compramit, et obligea Dofour, Mortier, et leur infan- 
terie, de s'avancer. C'était le reste de la diriaion Friand 
et la jeune garde. On perdit là, sans utilité, deiiz mille 
hommes de cette réserve, ménagée ai mal à propos le jour 
de la bataille ; et Mortier, furieux, écrivit à l'Empereur 
qu'il n'obéirait plus à Murât. 

Car c'était par des lettres que les généraux d'avant- 
garde communiquaient avec Napoléon. Il était resté de- 
puis trois jours à Mojaïsk, enfermé dans sa chambre, 
toujours consumé par une fièvre ardente, accablé d'af- 
faires et dévoré d'inquiétudes. Un rhume violent lui arait 
fait perdre l'usage de la parole. Forcé de dicter à sept 
personnes à la fois, et ne pouvant se faire entendre, il écri- 
vait aur différenta papiers le Bommaire de ses dépêches. 
S'iî s'élevait quelques difficultés, il s'expliquait par si- 
gnes. 

Il y eut un moment où Besaières lui fit l'énumération 
de tous les généraux blessés le jour de la bataille. Oette 
fatale nomenclature lui fut ai poignante, que, retroupanb 
sa voix par un violent effort, il interrompit ce maréchal 
par cette brusque exclamation : « Huit jours de MoscoD, 
et il n'y paraîtra plus ! n 

Cependant, quoiqu'il eût placé juaque-là tout son ave- 
nir dans cette capitale, une victoire si sanglante et si peu 
décisive avait affaibli son espoir. Ses instructiona, du 
11 septembre, à Bertbier pour le maréclial Victor, mon- 
trèieat sa détresse ; « L'ennemi, attaqué au cœur, ne 



« s'aamse pltis anx extrémités. Dites an dac de Belluiie 
1 <iu'il dirige tout, bataillons, escadrons, artillerie, hom- 
1 mes iaolés, sur Smolenak, pour pouvoir de ià venir à 
* Moscou ! » 

Au milieu de ses souffrances de corps et d'esprit, dont 
notre Empereur dérobait la vue>à son armée, Davoub i 
]jéuétra jusqu'à Ini. Ce fut ponr s'offrir encore, quoique 
blessé, pour le commandement de l'avant-garde, promet- 
tsntqu'il saurait marcher jour et nuit, joindre l'ennemi 
et le forcer an combat, sans prodiguer, comme Murât, 
les forces et la vie de ses soldats. Napoléon ne lui répon- 
dit qo'en vantant avec affectation l'audacieuse et iné- 
puisable ardeur de son beau-frère. 

Il venait d'apprendre qu'on avait retrouvé l'armée en- 
nemie : qu'elle ne s'était point retirée sur son flanc droit, i 
Ters Kalongha, comme il l'avait craint; qu'elle reculait 
toujours, et qu'on n'était plus qu'à deux jooniées de 
Moscou. Ce grand nom et le grand espoir qu'il y atta- 
ciiait ranimèrent ses forces, et le 12 septembre i! fut en 
état de partir en voiture, pour rejoindre son avant-garde. 



L'emperenr rnase ne s'ctaîb poB montré c 
homme de guerre aux yeux de ees eimemia. 

Maia ses uieEuree politiques dans ses nouvelles et â 
868 anciennea provincee, et ses prockmatiuns de Polot 
à son armée, à Moscou, à sa grande nation, étaient | 
gulièrement appropriées aux lieux et aux liomniea j 
semble, en effet, qu'il y eut, dans les moyens polttin" 
qu'il employa, une gradation d'énergie très sensible. J 

Bans la LitJiuanie Douveliement acquise, soit [ 
pitation, soit calenl, on avait tout ménagé en se ) 
rant. 

Dans ta Lithuauie, plus anciennement réunie, où ij 
administration douce, des faveurs habilement distribi 
et une pins longue habitude, avaient fait oublier l'ta 
pendance, on avait entrniaé après soi les hommâj 
tout ce qu'ils iwu\"aient emporter. 

Mais dans la vieille Bussîe, où tout concourait i 
le Pouvoir, religion, saperatition, ignorance, patriotisme, 



Tiioji seulement on avait tout fait reculer avec soi sur la 
Lzoate militELife, mais tout ce qui ne pouvait pas suivre 
rsvait été débruit ; tout ce qui n'était pas recrue devenait ri 
■nûlice on cosaque. 

L^intérieur de l'Empire étant alora menacé, c'était kl 
Moscou de donner l'exemple. Cette capitale, justemenb I 
Nommée par ses poètes. J^oscou aux coupuleg durées, était I 
PianTasteet bizarre asaemblafçe de deux cent quatre-vin^- 
I quinze églises, et de quinze cents châteaux, avec leurs 
I jardins et leurs dépendances. Ces palais de brique et 
Rletira parcs, entremêlés de jolies muisons de bois et 
■jnême de chaumières, étaient dispersés sur plusieurs I 
■lieues caiTces d'un terrain inégal. Ils se groupaient au- i 
Etonr d'une forteresse élevée et triangulaire, dont !a vaste 
L«t double enceinte, d'une demi-lieue de pourtour, ren- 
[.ifermait encore : l'une, plusieurs palais, plusieurs ^lises, 
[ et des espaces incultes et rocailleux; l'autre, un vaste ba- 
■, ville de marchands, où les richesses des quatre par- 
Ifèiee dn monde brillaient réunies. 

Ces édifices, ces palais, et jusqu'anx boutiques étaient 1 
ras couverts d'un fer poli et coloré. Les églises, chaconB j 
FÀnnnontée d'une terrasse et de plusieurs clochers qu&l 
Itenainaienb des globes d'or, puis le croissant, enfin 1»1 
■.firoix, rappelaient l'histoire de ce peuple : c'étaient l'Asie ^ 
a religion, d'abord victorieuse, ensuite vaincue, et en- 
I le croissant de Mahomet, dominé par la croix du 
!hrist. 

[ TJn seul rayon de soleil faisait étinceler cette ville su- 
B de mille couleurs variées. A son aspect, le voja- 



genr, onchauté, s'arrêtait ébloui. Elle lui rappelait ces 
prodiges dont les poète» orientatix avaient amusé son 
enfance. S'il pénétrait dans son enceinte, l'observation 
augmentait encore son étonnement. II reconnaissait aux 
nobles les usages, les mœurs, les différents langages 
de l'Europe mtMÎerne, et la riche et l^ère élégance de 
ses Têtemeats. Il regardait avec surprise le luxe et la 
forme asiatiques de ceux des marchands, les costumes 
grecs du peuple, et leurs longues barbes. Dana les édi- 
fices la m^me variété le frappait; et tout cela cepen- 
dant empreint d'une couleur locale et parfois rude, 
comme il convient à la Moscovie. 

Les nobles des familles les plus illustres y vivaient au 
milieu des leurs, et comme hors de portée de In cour. 
Moins courtisans, ils sont pins citoyens. Aussi leurs 
princes reviennent-ils avec répugnimce dans ce vaste dé- 
pôt de gloire et de commerce, au milieu d'une ville de 
nobles, qui échappent à leur pouvoir par leur âge, par 
leur réputation, et qu'ils sont obligés de ménager. 

Ij» nécessité y ramena Alexandre; il s'y rendit de 
l'olotsk, précédé de ees proclamations, et attendu. 

Il y pamt d'abord an milieu de la noblesse réunie. 
Là tout futgrand : la circonstance, l'assemblée, l'orateur, 
et les résolutions qu'il inspira. Sa voix était émue. A 
peine eût-il cessé, qn'nn seul cri, mais simnltané, nna- 
nime, s'éknç» de tous les cœurs ; on entendit de tontea 
parte : « Sire, demandez tontl Nous vous offrons tout! 
€ Prenez tout î » 

Alexandre parla ensuite aui marchands, mais plm 




r brièTement. Il leni fit lire cette proclamation où Xapii- 

F léon était représenté ■ comme nn perfide, nn Motocli, 

) < qui, la trahison dans le coeur et la loyanté sur les lè- 

K vres, venait efiàcer la Russie de la face dn monde I » 

On dit qu'à ces mots on vit s'enfiammer de fureur 

I toutes ces figures mâles et fortement coloréea. auxquelles 

f de longues barbes donnaient à !a fois un air antique, 

.' ûnposant et sauvage. Lonrs j-ens étincelaient ; une rage 

' ooovolsive les saisit : leurs bras roidis qu'ils tordaient, 

/ leors poings fermés, des cris étouffûs, le grincement de 

Etenis dents, en exprimaient la violence. L'effet j répondit. 

■ILenr chef, qu'ils élisent eux-mêmes, se montra digne de 

B place : il Bonscrivit le premier pour cinquante mille 

ronblea; c'étaient les deux tiers de sa fortune, et il lea 

l'Apporta le lendemain. 

Ces marchands sont divisés en trois closscB; on pro? J 
a de fixer à chacune su contribution. Mais l'un d'eu^l 
bni comptait dans la dernière dusse, déclara que son! 
QOtisme ne se soumettrait à aucune limite; et dans I 
istant il s'imposa Jd-mËme bien an delà de la fixation J 
(oposée i les autres suivirent, de plus ou moins loia^l 
a exemple. 

Ce don patriotique s'éleva, dit-on, û deux millions de j 
nnblea. Les autres gouvernements répétèrent, comme an- \ 
W-i d'échos, le cri national de Moscou. 
I Cependant bientôt Smolensk fut envahi, Napoléon 
8 Yiazma, Tularme dans Moscou ! La grande bataille 
vétaît point encore perdue, et déjà l'on commençait i 
Kiidonner cette capitale. 



En même temps, non loin de Moscon, et par l'ordre 
d'Alexandre, on faisait diriger parnn artificier allemand 
la construction i'im ballon monstrueux. La première des- 
tination de cet aérostat ailé avait été de planer sur l'ar- 
mée française, d'y choisir son chef, et de l'écraser par 
une pluie de fer et de feu : ou en fit pluaiem-s essais qui 
échonèreut, les ressorts des ailes s'étant tonjonrs brisés. 

Mais le gouverneur Eostopcliin, feignant de persévé- 
rer, fit, dit-ou, achever la confection d'une multitude de 
fusées et de matières à incendie. Moscou elle-m@me de- 
vait être la grande machine infernale dont l'explosion 
noetnme et subite dévorerait l'Empereur et son année. 
Si l'ennemi échappait à ce danger, du moins n'aurait-il 
plus d'asile plus de ressources ; et l'horreur d'un si 
grand désastre, dont on saurait bien l'accuser, comme on 
avait fait de ceux de Smolenak, de Dorogobouje, de 
Viazma et de (ijatz, sonlèverait toute la Rnsaic ! 

Tel fut le tenible plan de ce noble descendant de 
l'un des plus grands con(|uérants de l'Asie, Il fnt conçu 
sans effort, mûri avec soin, exécuté sans hésitation. De- 
puis on a vu ce seigneur russe k Paris. C'est un homme 
rangé, bon époux, excellent père ; sou esprit est supérieur 
et cultivé, sa société est douce et pleine d'agrément ; 
mais, comme quelques-uns de ses compatriotes, il joint 
â la civilisation des temps modernes une énergie an- 
tique. 

Désormais son nom appartient à l'histoire. Toutefoit; 
il n'eut que la plus grande part à l'honneur de ce grand 
sacrifice. Il était déjà commencé dès Smolenak; lui l'a- 



■.cheva. Cette rëaolntion, corame tout ce qui est grand et 
Rentier, fut admirable ; le motif suffisant et justilié par 
f le auccèa ; le dévouement inouï, et si extraordinaire, que 
I l'historien doit s'arrêter pour l'approfondir, le compren- 
[ are, et le contempler! 

Un homme seul, au milieu d'un grand Empire pres- 
que renversé, envisage bou danger d'un regard ferme. 
Il le mesure, l'apprécie, et ose, peut-être sans mission, 
fsire l'immense part de tous les intérêts piiblios et par- 
ticnlîerB cju'il faut lui Eacrifier! Sujet, il décide du soit 
de l'État sans l'aven de son souvemin; Noble, il pro- 
nonce la destruction des priais de tons les nobles sans 
-lent coDsenteraent ; protecteur, par la place qu'il occupe, 
' d'nn peuple nombreux, d'une foule de riches commer- 
çants, de l'une des plus grandes capitales de l'Europe, 
il B&crifie ces fortunes, ces établissements, cette ville 
tout entière ; lui-même il livi'e aux fiammes le plus beau 
I et le plus riche de ses palais; et fier, satisfait et tran- 
I quille, il reste au milieu de tous ces intérêts blessés, 
', détruite et révoltés ! 

f Dans cette grande crise Rostopchin vit surtout deux 
périls : l'un, qui menaçait l'honneur national, celui 
d'une pai^L honteuse dictée dans Moscou , et arrachée à 
son emperenr; l'autre était un danger politique, plus 
qu'un danger de guerre : dans celui-ci il craignait lea . 
séductiona de l'ennemi plus que ses armes, et une n 
lution plus qn'une conquête. 

Ne voulant point de traité, ce gouverneur prévit 
^n'aa milieu de leur populeuse capitale, que les Russes 



0iiï-iii?me8 nomment l'oracle, l'exemple de tout l'Empi 
Napoléon aurait recours à l'arme l'évolutionnaira, 1 
fipule qui lui resterait pont' tei-miner. C'est pourquoi il se 
déoiilu à élever une barrière de feu entre ce gmnd capi- 
taine et tiiutiia les faiblesses, de quelque part qu'elles 
viubwent, soit dp trône. Boit de ses compatriotes, nobles 
ou BcnnteurB : et surtout entre nu ijcuple serf et les sol- 
dats d'un peuple iiropriétaire et libre ; enfin entre ceux- 
ci et Mtle masse d'artieana et de marchands réunis, qui 
forment dans Moscou le commencement d'une classe in- 
termédiaire, classe pour laquelle la Ré\'olution française 
a été faite. 
Li! silence d'Alexandre laisse douter â''il approuva on 
ï celle glande détenuîuation. La part qu'il eut 
t mtte cntasbrophe est encore un mystère pour les 
: ils l'ignorent on la taisent : effet du despotisme. 
\ qai commando l'ignorance ou le silence. 

Quinte jours avant finv&ston, le départ des aichires 
l«a uu89t« publiques, du trésor, et celui des nobles el 
d«B jtriacipaux miuvhuids, avec ce qu'ils araient de 
plus précieux, indiqua an reste des habitants ce qa% 
ATatent à faire. Chaque jour le goureniear, i 
■It^jà tlv voir se vider cette ckpibite, en I 
IVmi?T»tton. 

Le A septembre, un« FVui(*tse, «a risque d 
i iMtrà par des OMajiks (orinu. se hasarda i 
I s«artAi$ew EUb enak dqu» kugtcmps danda^ 
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chant de mort de cette vaste cité! Immobile, elle \i 

et voit s'avancfir une multitude immense d'hommes et d4i1 

I femmes, désolés, emportant leurs biens, leui's Eainteoj 

1 images, et traînant leurs enfanta après euxl Leurs prô*l 

1 très, tous chargea dea ai^^nes sacrés de la religion, les prâ* 1 

cédaient ; ils invoquaient le Ciel par des hymnea de don*] 

lenr, que tous répétaient en pleurant ! 

Cm infortunés, parvenus aux portes de la ville, lèS" 

I, dépaasèrent avec une douloureuse hésitation : leurs re- 

Lgards, se détournant encore vers Moscon, aembiaient 

dire nn dernier adieu à leur ville sainte : mais peu à pen 

leurs chants lugubres et lenre sanglots se perdirent dans 

, les vastes plaines qui Tenvironuent ! 

L'armée russe, dans k position de Fili, en avant de 

Moscou, CCpmptait quatre-vingt-onze mille hommes, dont 

I mille cosaques, BOisanle-cinq mille hommes de vieil- 

l'IeB troupes, restes de cent vingt et un mille hommes pré- 

1' sentaàlaMoskowa, et vingt mille recrnes années, moitié 

I de fasils et moitié de piques. 

L'armée française, forte de cent trente raille hommes 
^la veille de la grande Ijatailie, avait perdu environ 
cante mille hommes â Borodino ; restait quatre-vingt- 
[ mille hommes. Dea régiments de marche et ks di- 
isions Laboi-de et Pino allaient la rejoindi'e : elle était 
Lcore forte de cent mille hommes en arrivant 
devant Moscou. Sa mai-che était appesantie par six cent 
. aept canons, deu?i mille cinq cents voitures d'artillerie, 
b cinq mille voitures de bagagea ; elle n'avait plus de 
tnimitioiis que pour un jour de combat. Peut-Étre Kutn- 



sof calcnla-t-il la disproportion de ses forces nielles avec 
les nôtres. Au reste, on ue peut avancer ici que des con- 
jectures , car il donna des motifs purement stratégiques 
k sa retraite. 

Ce qui est certain, c'est que ce vieux général trompa 
le gouverneur jusq a' au dernier moment. <s II lui jurait 
" encore sur ses cheveux blancs qu'il se ferait tuer avec 
« lui devant Moscou ! » quand celui-ci apprend que dans 
la nuit, dnns le camp, dans un conseil, l'abandon, sans 
combat, de cette capitule vient d'être décidé ! 

A cette nouvelle, Eostopcliio, furieux mais inébran- 
lable, se dévoue. Le temps pressait : on se hâte. On ne 
cherche plus à cacher à Moscou le sort qu'on lui destine ; 
ce qui restait d'habitants n'en valait plus la peine; il 
fallait d'ailleurs les décider à fuir pour leur salut. 

La nuit, des émissaires vout donc frapper à boutes lee 
portes : ils annoncent l'incendie '. Des fusées sont glis- 
sées dans toutes les ouvertures favorables, et surtout 
dans les boutiques, couvertes de fer, du ([uartier mar- 
chand. On enlève les pompes ! La désolation monte à 
son comble, et chacun, suivant son caractère, se trou- 
ble ou se décide. La plupart se groupent sur les places : 
ils se pressent, ils se questionnent l'éci p roque ment , ils 
cherchent des conseils; beaucoup errent sans but, les 
uns tout effarés de terreur, les autres dans un état ef- 
frayant d'exaspération. Enfin l'armée, le dernier espoir do 
ce peuple, l'abandonne; aile commence à traverser la 
ville ; et, dans sa retraite, elle entraine avec elle les r 
tes encore nombreux de cette population. 



Elle HWtit par 1b porte de Kolomna, entoui^ie d'iioe 
[ lonle de femmes , d'enftmtH et de vieillards désespérés. 
■Xes champs en fui-eat couverts : ils fuyaient dans toutes 
nies directions, par tous les sentiers, à travers champs. 
s vivres, et tout chaîna de leurs effets, les premiers 
t^e, dans leur trouble, ils avaient trouvés sous leuia 
r mains. On en vit qui, iâute de chevaux, s'étaient attelés I 
I ÈDï-mêmes à des chariots, traioaut ainsi leurs enfanta e 

, ou leuv femme malade, on leur pèm infirmefi 
[enfin ce qu'ils avaient de plus précieux. Les boia leurï 
■Wrirent d'abri ; ils vécurent de la pitié de leure compa-J 
litriotes. 

Ce jour-là une scène effrayante termina ce triste drame-i 
pCe dernier jour de Moscou venu. Roatopchîn rassemble 
l.,tont ce qn'il a pu retenir et armer. Les prisons s'ouvrent : 
■iiine foule sale et dégoûtante en sort tumuItueuEemenb. 
I.Oes malheureux se précipitent dans les rnes avec une joie 
Bféroce. Deux liommea , Russe et Français, l'un accusé d 
Bi^hison, l'antre d'impmdence politique, sont arrachés i 
jdo milieu de cette horde ; ou les traîne de^'ant Rostop-fr 
ihin. Celui-ci reproche aa Russe sa ti-ahiaon. C'était le J 
fllfi d'an marchand ; il avait été surpris provoquant laJ 
«iple à la révolte. Ce qui alarma, c'est qu'on découvrit ^ 
Ms'il était d'une secte d'illuminés allemands, qu'on ^ 

Stomme Martinieles, association d'indépendants superati- 

Rtieux. Son audace ne s'était pas démentie dans les fers. 

I On crut nn instant que l'esprit d'égalité avait pénétré 

ie. Toutefois il n'avoua pas de complices. 

[ Dana ce deniier instnut son père accourut. On s'atten- 



dait à le voir intercéder pour son fils ; mais c'est sa mort 
qu'il demande. Le gouveraeur lui accorda quelques îdb- 
tanta pour lui parler encore et le bénir. « Moi, liônii 
un traître! » s'écrie le Russe furieux; et dans l'instant 
il se tourne vers son fils, et, d'une voix et d'an geste 
horribles, il le mandit ! 

Ce fut le signal de l'exécution. On abattît d'un coup de 
sabre mal assuré ce raalheurenx. Il tomba, mais seule- 
ment blessé ; et peut-être l'arrivée des Français l'aurait- 
elk sauvé, si le peuple ne s'était pas aperçu qu'il vivait 
encore. Ces furieux forcèrent les barrières, se jetèrent sur 
lui, et le déchirèrent en lambeaux. 

Cependant le Français demeurait glacé de terreur. 
quand RostDpcbin, se tournant vers lui : < Pour toi, 
« dît-il, comme Français tu devais désirer l'arrivée des 
'. Français ! I^is donc libi'e, mais va dire &ax tiens que 
t la Russie n'ii eu qu'on seul traître, et qu'il est puni ! » 
Alors, e'adressant aux misérables qui l'environnent, il 
les appelle enfants de la flussie.' et leur ordonne d'ex- 
pier leurs fantes en servant leur patrie. Enfin il sort le 
dernier de cette malheureuBo vîUe, et rejoint l'armée 



Dès lora la grande Moscou n'appartint plus ni aux 
Rusées ni aux Français, mais k cette foule impure, dont 
quelques officiers et soldate de police dirigèrent la fureur. 
On les organisa ; on a^igua â chacun son poste, et ils se 
dispersèrent, pour ijue le pillage, la dévastation et Ifti- 
cendie éclatassent partout à la fois ! 

Le H septembre Xapoléon monta à cheval à quelques 



la de Moscou. 11 mavchaib lentement, avec précaution, 
mt sonder devant Ini les bois et les ravins, et gagner 
pommet de toutes lea haatears, pour découvrir l'armée 
uemie. On s'attendait à une iDataiile : le terrain s'y prê- 
K; des ouvrages étaient ébauchés, mais tout avait été 
mdoané, et l'on n'éprouvait pas la plus légère ré- 

pSlnân une dernière hauteur reste à dépasser; elle ton- 
E à Moscou, qu'elle domine : c'est h Mont du Salut. Il 
appelle ainsi parce que, de son sommet, à l'aspect de 
t ville sainte, les habitants se signent et se prosternent, 
^Os éolairenra l'eurent bientôt couronné. Il était deux 
mres ; le soleil faisait étinceler de mille couIcutb cette 
tande cité, A ce spectacle, frappés d'étonneraeut , ils 
fêtent ; ils crient : « Moscou ! Moscou ! » Chacun 
8 preiBe sa marche ; ou accoart en désordre, et Tar- 
ie entière, battant des mains, répète avec transport ; 
^MoMou! Moscou! n comme lea marinscrient : « Terre! 

» à la fin d'une longue et pénible navigation. 

^ A la. vue de cette ville dorée, de ce nœud brillant de 

Isis et de l'Europe, de ce majestueux rendez-vous où 

nissaient le luxe, les usages et les arts des deux plus 

^Gfl parties du monde, noua nous an'ëtâmes, saisie d'une 

leilleuse contemplation. Quel jour de gloire était 

rivé ! Comme il allait devenir le plus grand, le plus 

tant souvenir de notre vie entière I Nous sentions 

[0*en ce moment toutes nos actions devaient fixer lea 

I de l'univers surpris, et que chacun de uoa moindres 

nvemenUi serait historique '. 



Seï cet immense et imposant théâtre, noas croyions 
marulier entourés des ELcckmationa de tous les peuplea ; 
fiers d'élever notre siècle reconnaîasanb au-desans de 
tous les autres siècles, nous le voyions déjà grand de no- 
tre grandeur, et tout brillant de notre gloire ! 

A notre retour, déjà tant désiré, avec quelle considé- 
ration presc[ue respectueuse, avec quel enthousiasme 
alliouB-noua être reçus au milieu de nos femmes, de nos 
compatriotes, et même de uoa pèi'es ! Nous serions , le 
reste de notre vie, des êtres à part, qu'ils ne verraient 
qu'avec étonuement, qu'ils n'écouteraient qu'avec une cu- 
rieuse admiration ! On accourrait sur notre passage ; on 
recueillerait nos moindres paroles! Cette miraculeuse 
conquête nous environnait d'une auréole de gloire : dé- 
sormais on croirait respirer autour de nous un air de 
prodige et de merveille I 

Et qaaud ces pensées orgueilleuses faisaient place à 
des sentiments plus modérés, nous nous disions que c'é- 
tait là le terme promis à nos travaux; qu'enfin nous 
allions nous arrêter, puisque noua ne pouvions plus être 
surpassés par nous-mêmes, après une expédition, noble 
et digne émule de celle d'Egypte, et rivale heni-euge de 
tontes les gmndea et glorieuses guerres de i'aubiqaité. 

Dans cet instant, dangers, gouffrances, tout f\it oublié. 
Pouvait-on acheter trop cher le superbe Iwnheur de 
pouvoir dire toute sa vie : a J'étais de l'armée de Mos- 
II cou! w 

Eh Ijîen ! me? compagnons, aujourd'hui même, su 
milieu de notre abaissement, et quoiqu'il date de cette 



îlle funeste, cette pensÉe d'un noble orgueil n'est-eile 
puissante pour nous consoler encore, et relever 
SSèrement noa têtes abattues par le raailieur ? 

Napoléon lui-mémo était Bccouru. Il s'arrêta trans- 
)orté : nne exclamation de bonheur !ui échappa ! Depuis 
ft grande bataille, lea marécliaux, méconteuts, s'étaienC i 
B^ignèâ de lui ; mata à la vue de Moscou prisonnière, à ' 
p, nonvelle de l'arrivée d'un parlementaire, frappés d'un j 
I grand résultat, enivrés de bout l'enthousiasme de la ] 
toire, ils oublièrent leurs griefs. On les vit tous ae , 
aser autour de l'Empereur, rendant hommage à i 
fortune, et déjà tentés d'afcbribuer à la prévoyance de 1 
n génie ie peu de soin qu'il s'était douné le 7 pour * 
»mpléter sa viutoire. 

Mais chez Napoléon les premioi-s mouvements étaient 

wartB. Il avait trop à penser pour se liiTer longtemps à 

B sensations. Sou premier cri avait été : « La voilà 

(donc eofiu cette ville fameuse !» et le second fut ; a II 

ait tem])fi ! n 

Déjà ses yeuï.lixéseur cette capitale, n'esprimaient plus 

fqoe de l'impatience. En elle il croyait voir tout l'empire 

■TDBse. Ces mura renfermaient tout son espoir : la paix, 

«frais delà guerre, une gloire immortelle; aussi ses 

égards s'attachaient- ils sur toutes ses issues. 

Wnd donc ses portes s'oavriront-elles ? Quand en 

^rra-t-U sortir cette députation ijui lui soumettra ses 1 

Cesses, sa population, son sénat, et la principale no- ' 

e russe ? Dès lors cette entreprise, où il s'était si té- 

hiérairement engagé, terminée heureusement et à foret 



d'audace, sera le Erait d'une haute combinaison ; son im- 
prudence sera sa gi'andtiur ; dès lors sa victoire de la 
Moskowa, si incomplète, deviendra eon plus beau fait 
d'armes ! Ainsi tout ce (jui pouvait tourner a sa perte 
tournerait à sa gloire ■ cette journée allait commencer à 
décider s'il était le plus grand homme du monde, ou le 
plus téméraire ; enfin s'il s'était élevé un autel ou creneé 
nu tombeau ! 

Cependant l'inquiétude commençait à le saisir. Ilêjà, 
à sa gauche et à sa droite, il voyait le prince Eugène et 
Poniatowfiki déborder la ville ennemie ; devant lui. Murât 
atteignait, au milieu de ses éclaireurs, l'entrée des fau- 
bourgs, et pourtant aucune députation ne se présentait; 
seulement an officier de Miloradowitcli était venu dé- 
clarer (jne ce général metti-ait le feti à la viile, si l'on 
ne donnait pas à son arrière-crarde le loisir de l'évacuer. 

Napoléon accorda tout. Les premières troupea des 
deux aiTuées se mêlèrent quelques instants. Murât fiit 
reconnu par les cosaques : ceux-ci, familiers comme des 
nomades et expressifs comme des méridionaux, se pres- 
sent autour de lui ; puis, par leurs gest«s et leurs excla- 
mations, ils exaltent sa bra\-oure, et l'enivrent de leur 
admiration ! Le loi prit les montres de ses officiers, et lee 
distribua à ces guerriers encore barbares. L'un d'eux l'ap- 
pela son Udman. 

Murât fut un moment tenté de croire que dans ces 
oflicierfi ii trou\'erait un nouveau Mazeppa, ou que Inï- 
méme le deviendrait; il pensa les avoir gagnés. Ce mo- 
ment d'armistice, dans cette circonstance, entretint l'es- 



e Napoltkin, tant il avait besoin de se faire illusion. 
|Il en fut amusé pendant deux heures. 

Cependant le jour s'écoule, et Moscou veste morne, 

sileQcienee, et comme inanimée ! L'anxiété de l'Empereur 

s'accroit; rimpatience des soldats devient plus difficile à 

contenir. Quelques officiei's ont pénétré dans l'enceinte 

de la ville : < &f osddu est déserte .' u 

A cette nouvelle, qn'il repousse avec irritation, Xapo- 

a descend de la montagne du Salut, et s'approche de 

( MoBkowa et de la porte de iJorogomilow. 11 s'arrête 

îOre à l'entrée de cette barrière, mais inutilement. 

Kamt le presse, a Eh bien, lui répond-il, entrez donc, 

•.puisqu'ils le veulent! » Et il recommande la plus fçrande 

Scipline; il espère encore : a Peut-être que ces habi- 

[ tante ne savent pas même se rendre ; car ici tout est 

f nonveau, eus ponr nons, et nous pour eux ! » 

Hais alors les rapports se succèdent ; tous s'accordent. 

s Français, habitants de Moscou, se hasardent à sortir 

ï l'asile qui, depuis quelques jours, les dérolie à la fu- 

nr du petiple ; ils confirment la fatale nouvelle. L'Empe- 

T appelle Daru, et s'écrie : « Moscou déserte ! Quel évé- 

f nement invraisemblable ! Il faut y pénétrer. Allez, et 

e Bmenez-moi les boyards ! » 11 croit que ces hommes, 

l^roidis d'orgueil, ou paralyses de terreur, restent im- 

■liiles sur leure foyers ; et lui, jusque-là toujours pré- 

■a par les soumissions des vaincus, il provoque lenr 

tfiance, et va au-devant de leurs prières. 

Comment, en effet, se persuader que tant de palais 

somptueux, de temples si brillantSj et de riches comptoirs, 



étaient abandonnés par leurs posBesseura, comme ces 
simples hameans qu'il venait de traverser? Cependant 
Dam vient d'éehoner. Aucun Moscovite ne se présente ; 
aucune fumée du moindre foyer ne s'élève , on n'entend 
pas le plus léger bruit sortir de cette immense et popu- 
leuse cité ; ses trois cent mille habitants semlilent frappés 
d'un immobile et muet enchantement : c'est le silence du 
désert ! 

Mais telle était la persistance de Napoléon, qu'il s'obs- 
tina et attendit encore. Enfin nn officier, décidé à plaire, 
ou persuadé que tout ce que l'Empereur voulait devait 
s'accomplir, entra dans la ville, s'empara de cinq à six 
vagabonds, les poussa devant son cheval Jusqu'à l'Empe- 
reur, et s'imagina avoir amené une députatiun. Dès k 
première réponse de ces misérableB, Napoléon vit qu'il 
n'avait devant lui que do malheureux journaliers. 

AIoi's seulement il ne donta plus de l'ëvacnatiou en- 
tière de Moscou, et perdit tout l'espoir qu'il avait fondé 
sur elle. Il haussa les épaules, et, avec cet air de mépris 
dont il accablait tout ce qui contrariait son désir, il s'é- 
cria ; « Ah I les Russes ne savent pas encore l'effet que 
« produira sur eus la prise de leur capitale ! » 

Déjà, depuis une heure. Murât et ia colonne longne et 
seiTée de sa cavalerie envahissaient Moscou ; ils péné- 
traient dans ce corps gigantestjue, encore intact, mais 
inanimé. Frappés d'étonnement à Ja ^Tie de cette grande 
solitude, ils répoudaient à l'imposante tacitumîté de 
cette Tbèlies moderne par un silence aussi solennel. Ces 
gueri'iers écoutaient avec un seci-et frémissement les paa 



fi leurs chevaux retentir seuls au rotlieu de cea pftlaia 

; ils s' étonnaient de n'entendre qu'eux au milieu 

iftbitations si nomlireuses! Aucun ne songeait à s'ar- 

, ni à piller, soit prudence, soit (jue les grandes na- 

Irus civilisées se i-espectent elles-mêmes dans les capi- 

les ennemies, en présence de ces ^ands centres de 

'■Sans leur silence, ils olraervaient cette cité puissante, 

aarquable s'ils l'eussent rencontrée dans nu 

If s riche et populeux, mais bien plus étonnante dans 

s déserts. C'était comme une riche et i}rillante oasis ! 

Ib avaient; d'aljord été frappés du soudain aspect de tant 

. palais magnifiques. Mais ils remarquaient qu'ils 

aient entremêlés de ehauniièrea ; spectacle qui annon- 

b le défaut de gradation entre les classes, et que le 

i n'était point né là, comme ailleure, de Tinduatrie, 

3 qn'il la précédait, tandis que dans l'ordre naturel 

B'n'en devait être que la snite pins on moins nécessaire. 

wJÂl enrtout régnait l'inégalité, ce malheur de toute 

è humaine, qui produit l'orgueil des uns, l'avihase- 

tat, des antres, la corruption de tous. Et pourtant un si 

inérenx abandon prouvait que ce lu:ïe excessif, mais 

sore tout d'emprunt, n'avait point amolli cette no- 



I^Oa s'avançait ainsi, agité tantôt de surprise, tantôt 

k pitié, et plus souvent d'un noble enthousiasme, PIu- 

s citaient les souvenirs des grandes conquêtes que 

dstoire noos a transmises ; mais c'était pour s'enor- 

eillùr et non pour prévoir; car on se trouvait trop haut 



eb hors de toate oomparaieoa : on avait laissé derrière 
soi taux les conquérants de l'antiquité ! On était exalté 
par ce qn'il y a de mieux après la vertu, par la gloire. 
Puia venait la mélancolie : aoit épuisement, suite de tant 
de aenaationa ; soit effet d'un isolement produit par une 
élévation sans mesure, et du vague dans lequel nous 
errions sur cette somniitG, d'où nous apercevions l'im- 
mensité, l'infini, où notre faiblesse se perdait; car plus 
on s'élève, plus l'horizon s'agrandit, et plus on s'aperçoit 
de son néant. 

Tout h. coup, an milieu de ces pensées qu'une marche 
lente favorisait, des coupa de fusil éclatent; la colonne 
s'arrête. Ses derniers chevaux couvrent encore la cam- 
pagne ; son centre est engagé dans une des plus longues 
rues de la ville; sa tête touche au Kremlin. Les portes 
âe cette citadelle paraissent fermées. On entend de fé- 
roces rugissements sortir de son enceinte : quelques 
hommes et des femmes d'une figure dégoûtante et atroce 
sa montrent tout armés snr ses murs. Ile exhalent une 
saie ivresse et d'horribles imprécations. Murât lenr fit 
porter des paroles de pais ; elles furent inutiles. Il falliib 
enfoncer la porte à coups de canon. 

On pénétra, moitié de giè, moitié de force, au milieu 
de ces misérables. L'un d'eni: se ma jusque sur le toi, 
et tenta de tuer l'un de ses officiers. On crut avoir assez 
fait de le désarmer; mais il se jeta de nouveau sur sa 
victime, la roula par terre eu cherchant à l'étouffer, et 
commeil se sentitsaiairleshras.il voulut encore la déchirer 
avec ses dents. C'étaient là les seuls Moscovites qui nous 




Etnient atiendua. et qu'on semhlait nous avoir laissés 
Monimouii gage barbare et sauvage de la baine nationale! 
I, Toutefois on s'aperçut qu'il n'y avait pas encore d'en- 
uemble dans cette rage patriotique. Cinq cents recrues, 
ftpnbliées sur la place du Ki-cmlJu, virent cette scène sans 
■'émouvoir. Dès la première Boramatîon, elles se disper- 
WD%nt. Plus loin, on joignit un convoi de vivres, dont 
■nscorte jeta aussitôt ses armes. Plusieurs milliers de 
ntataieurH et de déserteurs ennemis restèrent volontaire- 
^B«Lt aa pouvoir de l 'avant-garde. Celle-ci laissa au corps 
^Mi la 8ui\'ait le soin de les ramasser ; ceux-là à d'autres, 
^Bftinsi de suite; de sorte qu'ils restèrent libres au milieu 
^Hnous, jusqu'à ce que, l'incendie et le pillage leur ayant 
^parqué leur devoir et les ayant tons ralliés dans une 
■lléme baine, ils allèrent rejoindre Kutusof. 
mf Morat, que le Kremliu n'avait aiTËté que queiques 
■butants, disperse cette foule qu'i! méprise. Ardent, iniit- 
Bftgable, comme en Italie et en Egypte, après neuf cents 
KMies faites et soixante combats livrés pour atteindre 
BSoecou, il traverse cette cité auperl)e sans daigner s'y . 
Btoîêter; et, s'acharnant sur l'anière-garde russe, ils'en- 
Bpge, tièrejneut et sans licslter, sur le ebcmîn de Vola- 
■iadr et d'Asie ! 

B Fltuieiira milliers de cosa^iues, avec quutre pièces de | 
Ibuon, se retiraient dans cette direction. Là cessait l'ar- 
E^tice. Aussitôt Murât, fatigué par cette paix d'une 
Hemi- journée, ordonna de la rompre à coups de carabine. 
Mais nos cavaliers croyaient la guerre finie, Moscou leur 
en paraissait le terme, et les avant-postes des deux em- 



pires répugnaient à renouveler ies liostiliti«. Un nouvel 
ordre vint, une même hésitation y répondit. Enfin Mnral, 
irrité, commanda Ini-même; et ces feus, dont il aeniblait 
menacer rAsie, mais qai ne devaient plus e'aiT^ter qu'aux 
rives de la Seine, recommencèrent ! 

Napoléon n'entra qn'avec la nuit dans Moscou. Il 
B'arréta dans une des premières maisons du faubourg de 
Dorogomilow. Ce fut là qu'il nomma le maréchal Mortier 
gouverneur de cette capitale. « Surtonb, lui dit-il, point 
ir de pOlagfel Voua m'en réponde» sur votre têtel Dé- 
a fendez Moacou envers et contre tons 1 » 

Cette nuit fut triste : des rapporta sinistres se succé- 
daient. Il vint des Français, habitants de ce pays, et 
même un ofBcier de la police rasse, pour dénoncer l'in- 
cendie. Il donna tous les détails de ses préparatife. L'Em- 
pereur, ému, chercha vainement <]uelque repos. A chEtque 
instant i! appelait, et se faisait répéter cette fatale noa- 
velle. Cependant se retranchait encore dans son incré- 
dulité, quand, vers deux heures du matin, il apprit que 
le feu éclatait I 

C'était an palais marchand, au centre de la ville, dans 
son plus riche quartier. Aussitôt il donne des ordres; il 
les multiplie. Le jour venu, lui-même y court, il rnenaM 
la jeune garde et Mortier. Ce maréchal lui montre des 
maisons couvei'tes de fer ; elles sont toutes fermées, en- 
core intactes, et sans la moiudi-e effraction; cependant 
une fumée noire en sort déjà ! Xa[iolcon tout pensif entre 
dans le Kremlin. 

A la vue de ce palais, à la fois gothi(]ue et moderne, 



des Roinanof et des Rurick, de leur trône encore delx»ut, 
de cette croix du grand Ywan, et de la plus belle partie 
Lde la vilie que le Kremlin domine, et que les flammes, 
e renfermées dana le bazar, sembleot dcvoii' respec- 
f, il reprend son premier espoir. Son acjliition est flattée 
fi cette conquête ; on l'entend s'écrier : n: Je suis dont; 
r eoSn dans Moscou, dans l'antique palais des Czars! 
f dana le Kremlin! » 11 en examine tous les détails avec 
D orgneil curieux et satisfait. 

)iitefoi8 il se fait rendre compte des ressourcoa que 
mte la ville ; et dans ce court moment, tout à l'espé- 
Kfance, il écrit des paroles de pais à l'empereur Alexan- 
. Un officier supérieur ennemi venait d'être trouvé ' 
i le grand hôpital ; il fut chargé de cette lettre. 
é fnt à la sinistre lueur dei flammes du bazar que Na- 
l'acheva, et que partit le Russe. Celui-ci dat 
^rter la uouvetle de ce désastre k son souverain, dont 
it incendie fut la seule réponse. 
Le jour favorisa les efforts du duc de Tréviae : il se 
dit maître du feu. Les incendiaires se tinrent cachés. ' 
1 doutait de leur existence. Ënfln, des ordres sévères . 
uit donnés, l'ordre rétabli, l'inquiétude suspendue, 
icnn alla s'emparer d'une maison commode ou d'un 
s somptueux, pensant y trouver un bien-être acheté 
r de BÏ longues et de si excessives privations. 
F Deux officiers s'étaient établis dans un des bâtiments 
B Kremlin, De là leur vue pouvait embrasser le nord et 
i'ouest de la ville. Vers minuit une clarté extraordinaire 
les réveille. Us regardent et voient des flammes remplir 
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des palais, dont elles illuminent d'abord et font bientôt 
«crouler I élégante et noble architecture. lia remarquent 
que le veut du uord chasse directement ces âamiues sur 
le Kremlin, et s'inquiètent pour cette enceinte, où repo- 
Baient l'élite de l'armée et son chef. Ils crai^ent aussi 
pour toutes les maisons environnantes, où nos soldats, 
nos gens et nos cheTaax, fatigues et repus, eont sans 
doute eusevelis dans nn profond sommeil. Déjà des âam- 
mèches et des débris ardents volaient jusque sur les toits 
du Kremlin, quand le vent du nord, tournant vers l'ouest, 
les chassa dans une antre direction. 

Alors, rassuré sur son corps d'armée, l'un de ces offi- 
ciera se rendormit eu s'écriant : « C'est à faire aux autres, 
e cela ne nous regai-de plus ! Car telle était l'insouciance 
qui résultait de cette mnltiplicité d'événements et de 
malheurs Biir leequeb on était comme blasé, et tel l'ê- 
goïsmo produit pat l'excès de fatigue et de souffrance 
qu'ils ne laissaient à chacun que la mesure de force et de 
sentiment indispensable pour son service et pour sa con- 
servation personnelle. 

Cependant de vives et DouveUes lueui's les réveillenu 
encore ; ils voient d'autres flammes s'élever précisément 
dans la nouvelle direction que le vent venait de prendre 
sur le Kremlin, et ils maudissent l'imprudence et l'in- 
discipline françaises qu'ils accusent de ce désastre. Mais 
trois fois le vent change ainsi dti nord à Tonest, et trois 
fois ces feux ennemis, vengeurs obstinés, et conune achar- 
nés contre le quartier impérial, se montrent ardeots à 
saisir cette uouvelle direction. 



■ Â cette vne un grand soupçon s'empare de kar esprit. 
P Jjes Moscovites, connaissant notre téméraire et négligent* 

ineoucîance, aaraient-ils codçu l'espoir de brûler avec 

[ Moscou nos soldats ivres de vin, de fatigue et de som- 

[ meil ? Ou plutôt onfc-ila osé croire qu'ils envelopperaient 

L Napoléon dans cette catastrophe ; que la pert« de cet 

I homme valait bien celle de leur capitale ; qne c'était nn 

' assez grand résultat pour y sacrifier Moscou tout entière ; 

que peat-ôtre le ciel, pour leur accorder une aussi grande 

victoire, voulait un aussi grand sacrifice; et qu'enfin il 

&llait à cet immense colosse un aussi immense bûcher ? 

> On ne sait s'ils eurent cette lœnsée, mais il tallut l'é- 

r toile de l'Empereur pour qn'elle ne se réalisât pas. En 

■ effet, non seulement le Kremlin rcnfermaic, à notre insu, 
Knn magasin à poudre ; mais, cette nuit-là même, les 
K gardes, endormies et placées négligemment, avaient laissé , 
r tout un parc d'artillerie entrer et s^établir sous les fft-i 
[ nêtres de Napoléon. b 
' C'était l'instant où ces flammes furieuses étaient dar- * 

dées de toutes parts et avec le plus de violence sur le 
Kremlin; car le vent, sans doute attiré par cette grande 
' combustion, augmentait à chaque instant d'impétuosité. 
Jj'élite de l'armée et l'Empereur étaient perdns si une 
seule des flammèches, qui volaient sur nos têtes, s'était 
posée sur nn seul caisson. C'est ainsi que, pendant plu- 
sieurs heures, de chacune des étincelles qui traversaient 
les airs dépendit le sort de l'armée entière. 

Enfin le jour, nn jour sombre, parut ; i! vint s'ajouter 
il cette grande horreur, la pâlir, lui ôter son éclat. Beau- 



coup d'officiere se réfugièrent dans les salira du paîaia. 
Les chefs, et Mortier lui-même, vaincus par l'incendie, 
qu'ils comliattaieut depuis trente-six iieures, y vinrent 
tomber d'épuisement et de désespoir ! 

lisse taisaient, et nous nous accusious. Il semblait à la 
plupart que l'indiscipline et l'ivresse de nos soldats avaient 
commencé ce désastre, et que la tempête l'achevait, Soua 
nous regardions Doos-mênies avec une espèce de dégoût. 
Le cri d'horreur qu'allait jeter l'Europe nous effrayait ! 
On s'abordait les yeax baissés, consternés d'one si épou- 
vantable catastrophe : elle souillait notre gloire ; elle nous 
en aiTachait le fruit ; elle menaçait notre existence pré- 
sente et avenir; nous n'étions plus qu'une armée de cri- 
minels dont le ciel et le monde civilisé devaient faire 
justice ! On ne sortait de cet abime de pensées, et des ac- 
cès de fureur qu'on éprouvait contre les incendiaires, que 
par la recherche avide de nouvelles, qui toutes commen- 
çaient à accuser les Russes seuls de ce désastre. 

En eiîet, des ofliciei's arrivaient de toutes parts ; tous 
s'accordaient. Dès la première nuit, celle du 14 au 15, 
nn globe enflammé s'était abaissé sur le palais du prince 
Troubetakoï, et l'avait consnmé ; c'était un signal. Aus- 
sitôt le feu avait été mis à la Bourse ; on avai taperçu 
des soldats de police russes l'attiser avec des lances gou- 
dronnées. Ici des obus, perfidement placés, venaient d'é- 
clater dans les poêles de plusieui's maisonsi ils avaient 
blessé les militaires qui se pressaient autour. Alors, se re- 
tirant dans des quartiers encore debout, ils étaient allés 
se choisir d'autres asiles ; mais, près d'entrer dans ces 



I, maiBons toutes closes et inliabitécs. ils avaient entendu 
en sortir uoe faible espiosion ; elle «viiit été suivie d'une 
légère fumée, qui ansaitôt était devenue épaisse et noire, 
pais rougeâtre, enfin couleur de feu, et bientôt l'édifice 
entier s'était abîmé dans un goaffre de flammes ! 

Tons avaient vn des honimea d'une figure atroce, cou- 
verts de lambcaus, et des femmes furienses eiTer dans ces 
flammes, et compléter une épouvantable image de l'enfer ! 
Ces misérables, eaiiTés de vin et do succès de leurs cri- 
k mes, ne daignaieut plus se cacher ; ils parcouraient triom- 
B'I^alement ces rues embrasées; ou les surprenait aimés 

■ de torches, s'acharnant à propager l'incendie ; il fallait 

■ leur abattre les mains à coups de sabre pour leur faire 
lâcher prise. On se disait que ces bandits a\'aient été dé- 
chaînés par les chefe russes pour brûler Moscou ; et qu'en 
e&^, une si grande, une si extrême résolution n'avait pu 
être prise que par le patriotisme, et exécutée que par le 
crime. 

Aussitôt l'ordre fut donné de juger et de fusiller sur 
place tous les incendiaire. L'armée était sur pied. La 
[ vieille garde, qui tout entière occupait une partie du 
I Kremlin, avait pris les ai-mes ; les bagages, les chevaus 
ft tout chargés, remplissaient les cours ; nous étions moines 
Id'étonnemeiit, de fatigue, et du désespoir de voir périr un 
û riche cantonnement. Maîtres de Moscou, il fallait donc 
palier bivouaquer, sans vivres, il ses portes ! 

Pendant que nos soldats luttaient encore avec l'incen- 
pdie, et que l'armée disputait au feu cette proie. Napoléon, 
Kâont on n'uvaij^ pas osé troubler ie sommeil pendant la 
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nuit, s'était éveillé à la double clarté du jour et des flam- 
mes. Dftus son premier mouvement il s'irrita, et voulut 
commandera cet élément: mais bientôt il fléchit, et s'ar- 
rêta devant l'impossibilité. StirpriK, quand il a frappé au 
cœur d'un empire, d'y trouver un autre sentiment que 
celui de la soumiBBioa et de la terreur, il se eent vaincu et 
sarpagsé en détermination ! 

Cette conquête, pour laquelle il a tout sacrifié, c'est 
comme un fantôme qu'il a poursuivi, qn'il a cru Baisir, et 
(|u'il voit s'évanouir dans les airs en tourbillons de fnmée 
et de flammes ! Alors une extrême agitation s'empare de 
Ini; on !e croirait dévoré des fenx qui l'eurironnent. A 
chaque instant il se lève, marche, se rassied brusquement. 
Il parcourt ses appaitemente d'un pas rapide ; ses gestes 
courts et véhéments décèlent mi trouble cruel; il quitte, 
reprend, et quitte encore nn travail pressé, pour se préci- 
piter à ses fenêtres et contempler les progrès de l'incen- 
die. De brusques et brèves exclamations s'échappent de 
sa poitrine oppressée, •< Quel effroyable spectacle! Ce 
« sont eux-mêmes! Tant de palais! Quelle résoIntiOQ 
o; extraordinaire ! Quels hommes ! Ce sont des Scythes t > 

Entre l'incendie et lui se trouvait un vaste emplace- 
ment désert, puis la Moskowa et ses deux quais ; et pour- 
tant les vitres des croisées contre lesquelles il a'appuîe 
sont déjà brûlantes, et le travail continuel des balayeurs, 
placés sur les toits de fer du palais, ne suflit pas ponr 
écarter les nombreux flocons de feu (jui cherchent à s'y 
poser. 

En cet instant le bruit se répand que le Kremlin est 




miné : des Rossée l'ont dit, des écrite l'attestent; quel- 

a domestiques en perdent k tête d'effroi ; les militairea 

tendent impassiblement ce que l'ordre de l'Empt'reur et 

mr destin décideront, et l'Empereur ne répond à cette 

me que par un sourire d'incrédulité. 

r Kais il marche encore convulsivement, il s'arrête à 

etisque croisée^ et r^arde le terrible élément victorieux 

lÉvorer avec fiirenr sa brillante conquête, se saisir de 

i les ponts, de tous lus passages de sa forterease, le 

mer, l'y tenir comme assiégé, envahir à cha<iue minute 

I maisons environnantes, et, le resBeniint de plus en 

\ns, le réduire enfin à la seule enceinte du Kremlin .' 

I Déjà nous ne respirions plus que de la fumée et des 

mdrea. La nuit approchait, et alkit ajouter son ombre 

gers; le veut d'équinoxe. d'accord avec les 

i, redoublait de violence. On vit alors accourir le 

à de Naples et le prince Eugène : ils se joignirent au 

moœ de Neuchâtel, pénétrèrent jusqu'à l'Empereur, et 

\, de leurs prières, de leurs gestes, à genoux, ils le prea- 

^ et veulent l'arracher de ce lien de désolation. Ce fut 

ItTain. 

l]!j'apoléon, maître enfin du palais des czars, s'opiniâr 
i pas céder cette conquête, même à l'incendie, 
md tout à coup uu cri : « Le /eu eit au Kremlin! » 
a de bouche en bouche, et noua arrache à la stnpeur 
»it«mplative qui nous avait saisis. L'Empereur sort pour 
T le danger. Deux fois le feu venait d'être mis et éteint 
8 le bâtiment siu- lequel il se trouvait ; mais la tour de 
senai brûle encore. Un soldat de police vient d'y être 



trouvé. Oq l'amène, et Sapoléoa le fait interroger de- 
vant lui. C'est ce Euase qui est l'incendiaire : ila exécuté 
sa consigne an signal donné par son chef. Tout est donc 
Toué à. la destmctioD, même le Kremlin antique et sa- 
cré! 

L'Empereur fît un geste de mépris et d'humeur ; on 
emmena ce misérable dans la première cour, où les «re- 
nadiers, furieux, le firent expirer sous leors baïonnettes. 

Cet incident avait décidé Napoléon, Il descend rapide- 
ment cet escalier dn nord, fameux par le massacre des 
Strélitz, et ordonne qu'on le goide hors de la ville, à une 
lieoe sar la route de Pétersboui^, vers le cliàteau impérial 
de Petrowskî. 

Mais nous étions assiégés par un océan de tiammes : 
elles bloquaient toates les portes de la citadelle, et re- 
poussèrent les premières sorties qui furent tentées. Après 
quelques tâtonnements, on découvrit, à travers les ro- 
chers, une poterne qui donnait sur la Moskowa. Ce fut 
par cet étroit passage que Napoléon, ses officiers et sa 
garde parvinrent à s'échapper du Kremlin. Slais qu'a- 
vaient-ils gagné à cette sortie ? Plus près de l'incendie, ils 
ne pouvaient ni reculer, ni demeurer ; et comment s'avui- 
cer, comment s'élancer à travers les vagues de cette mer 
de feu ? Ceux qui avaient parcouru la ville, assourdis par 
la tempête, aveuglés par les cendres, ne pouvaient plus 
se reconnaître, puisque les mes disparaissaient dans la 
fumée et sous les décombres! 

Il fallait pourtant se hâter, A chaque instant croissait 
autour de nous le mugissement des tiammes. Une seule 



ê étroite, tortueuse et toute brùSante, s'offrait plutôt 

tnme l'entrée que comme la sortie de cet enfer. L'Em- 

a'élança à pied, et eans hésiter, daua ce dangereux 

«sage. Il s'avança au travers du pétillement de ces bra- 

iriere, au bruit dn craquement des yoiîtes et de la chute J 

is poutres brûlantes et des toits de fer ardent qui crou- 
laient autour de lui. Ces débris embarrassaient ses pas. 
a flammes, qui dévoraient avec un bruissement impé- 
leux les édifices entre lesquels il marchait, dépassant ', 

r faite, iléchiasaient alors sous le veut et se reoo 
inient sur nos têtes. Nous marchions sur une terre de feu, 1 
f 9bUs un ciel de feu, entre deux murailles de feu ! Une cha- 
inr pénétrante brûlait nos yeux, qu'il fallait cependant 
r ouverts et fixés sur le danger. Un air dévorant, 
^68 cendres étincelantea, des flammes détachées, embra- 
ient notre respiration courte, sèche, Iialetante. et déjà 
esque suffoquée par la fumée. Nos mains brûlaient en 
Herchant à garantir notre figure d'une chaleur inaup- 
ortable, et en repoussant les flammèches qui couvraient 
fc chaque instant et pénétraient nos vêtements. 

Dans cette inexprimable détresse, et quand une course 
ç)ide paraissait notre seul moyen de salut, notre guide, 
certain et troublé, s'arrêta. Là ae serait peut-être ter- 
inée notre vie aventureuse, si des pillards du premier 
i n'avaient point reconnu l'Empereur au milieu de 
S tourbillons de flammes ; ils accoururent, et le guidèrent 
8 les décombres fumants d'un quartier réduit en cen- 
s dès le matin. 
Ce fut alors que l'on rencontra le prince d'Eckmiihl. 



Ce maréchal, blessé à la Moskowa,, se faisait rapporter 
tlaas les flammes pour eu aiTacher Napoléon on périr 
avec lai. Il se jeta dans ses bras avec transport; i'Empe- 
renr l'accueillit bien, mais avec ce calme qui, dang le pé- 
ril, ne le quittait jamais. 

Pomr échapper à cette vaste région de manz, il &UDt 
encore qn'il dépassât tm long convoi de poudre qui défi- 
lait an travers de ces feux. Ce ne fut pas son moindre 
danger, mais ce fat le dernier, et l'on arriva avec la naît 
ù Petrowski, 

Le lendemain matin, 17 septembre, Napoléon tooma 
ses premiers regards sur Moscou, espérant voir l'incendie 
se calmer. Il le revit dans tonte sa violence : toute cette 
cité lui parut nne vaste trombe de fen qui s'élevait en 
tonrbiUonnant jusqu'au ciel, et le colorait fortement. 
Absorbé par cette funeste comtemplation, il ne sortit d'un 
morne et long silence que pour s'écrier : « Ceci nous pré- 
•i sage de grands malhenrs ! » 

L'effort qu'il venait de faire ponr atteindre Moscon 
avait usé tous ses moyens de guerre. Moscou avait été le 
terme de ses projets, le but de tontes ses espérances, et 
Moscou s'évanonissait ! Quel parti va-t-il prendre ? C'est 
alors surtout que ce génie si décisif fat forcé d'héaît«r. 
Lui qu'on vit, en 1805, ordonner l'abandon snbit et total 
d'une descente préparée à si ^ands frais, et décider, de 
Bonlogne-sur-Mer, la surprise, l'anéantissement de l'ar- 
mée autrichienne, enfin toutes les marches de la cam- 
pagne d'Ulm jusqu'à ïilonich, telles qu'elles furent exé- 
ontêes; ce même homme qui. l'année d'après, dicta de 




s, avec la même iufaiUibilité, tous les mouvements 
\ son armée jnsua a Berlin, le jour fise de son entrée 
is cette capitale, et la nomination du ^uvemeur qu'il 
lit, c'eat lui qui, à son tour étonné, reste încer- 
tKÎn ! Jamais il n'a communiqué ses plus audacieux pro- 
« à ses ministres les pins intimes que par l'oi'dre de 
s exécuter ; et le voilà contraint de consulter, d'essayer 
î forces morales et physiques de ceux qui l'entou- 
nt; 
^ Toutefois c'est en conservant les mêmes formes. Il dé- 
fi donc qu'il va marcher snr PéteraVxiurg'. Déjà cette 
mqaêt« est tracée aur ses cartes, jusque-là si prophé- 
{qnes; l'ordre même est donné aux différents corps de se 
r prêts. Mais sa décision n'est qu'apparente; c'est 
le meilleure conteuance qu'il cherche à se 
bmier, eu nue distraction à la douleur de voir se perdre 
œooQ; aussi Berthier, Beaaières surtout, l'eurent-ila 
mtôt convaincu que le temps, les vivTes, tes routes, 
pie tout lui manquait pour une ai grande expédition. 
En ce moment il apprend que Kutnsof, après avoii- fui 
s l'Orient, a tourné suliitement vers le midi, et qu'il 
fptat jeté entre Moscou et KaLougha. C'est un motif de 
a contre l'expédition de Pétersbourg; c'était une triple 
Q de marcher sur cette armée défaite, pour l'ache- 
' ! pour préserver son flanc droit et sa ligne d'opéra- 
s'emparer de Kalougha et de Toula, le grenier 
'<t rwBenal de la Russie ; enfin, pour s'ouvrir une retraite 
I, courte, neuve et vierge, vers Smolensk et la Li- 
lanie. 
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Quelqu'un proposa, de retourner sur "Wittgenstein et 
Vitepak. 

Napoléon reste incertain entre tous ces projeta. Celui 
de la conquête de Péterabonrg seul le flatte. Les autres 
ne lui paraissent que des voies de retraite, des areux 
d'erreur ; et, soit fierté, Boit politique qui ne veut pas 
s'être trompée, il les repousse. 

A peine le tiers de cette armée et de cette capitale 
existe encore. Mais lui et le Kremlin sont restés del»)ut; 
sa renommée est encore tout entière ; et il se persuade 
que ces deux grands noms de XapoUon et de Moscou 
réunis suffiront pour tout achever! Il se décide donc ^ 
rentrer nu Kremlin, qu'un bataillon de sa garde a mal- 
lieureiisement préservé. 

Le camp qu'il traversa pour y an'iver offrait un as- 
pect singulier. C'étaient au milieu des champs, dans une 
fange épaisse et froide, de vastes feux entretenus par des 
meubies d'acajou, par des fenêtres et des portes dorées. 
Autour de ces feux, sur une litière de paille humide, qu'a- 
britaient mal quelques planches, on voyait les soldats et 
leurs officiers, tout tachés de lioue et noircis de fumée, 
assis dans des fauteuils, ou couchés sur des canapés de 
soie. A leurs pieds étaient étendus ou amoncelés les 
schalls de cachemire, les plus rares fourrures de la Sibé- 
rie, des étoffes d'or de la Perse, et des plats d'argent dans 
lesquels ils n'avaient à manger qu'une pâte noire, cuite 
sous la cendre, et des chairs de cheval à demi grillées et 
sanglantes : singulier assemblage d'abondance et ded 
sette, de richesse et de saleté, de luxe et de misère I 



ËDbre les camps et la ville, on reacoatrait des nnées-'j 
âe soldats traînant lent' butin, ou chassant devant eux, 
comme des bétes de somme, des moujiks courbéa bous le 
poids du pillage de leur capitale ; car l'incendiL' montra 
près de vingt mille liabitaiits, inaperçus jusque-là dans 
cette immense cité, Quelques-uns des Moscovites, horamea 
ou femmes, paraissaient bien vêtus ; c'étaient des mar- 
inda. On les vit se réfugier, avec les débris de leurs 
[biens, auprès de nos feux. Ils vécurent pêle-mêle avec 
« soldats, protégés par quelques-uns, et soutTerts ou à 
■peine remarqués par ks antres. 

Il en fut de même d'environ dis mille soldats ennemis. 
■ Pendant plusieurs jours, iU errèrent au milieu de nous, 
rlibres, et quelques-uns même encore armés. Nos soldats 
' lencQDbraient ces vaincus sans animosité, sans songer à 
I les faire prisonniers, soit qu'ils crussent la guerre finie, 
, Mit insouciance ou pitié, et que hors du combat le Fran- 
çais se plaise ii n'avoir plus d'ennemis. Ils les laissaient 
partager leurs feux; bien plus, ils les aou&rtrent pour 
compagnons de pillage. Lorsque le désordre fut moins 
' grand, ou plutôt quand les chefs eurent ot^nisé cette 
L maraude c()mme un fourrage régulier, alors ce grand 
l'ttombre de traineurs russes fut remarqué. On ordonna 
^e les saisir, mais déjà sept à huit mille s'étaient échappés. 
Kous eûmes bientôt à les combattre. 
En entrant dans la ville, l'Empereur fut frappé d'un 
Bctacle encore plus étrange : il ne retrouvait de k 
^grande Moscou que quelques maisons éparses, restées de- 
l.'bout an miheu des ruines ! I/odeur qu'exhalait ce colosse 
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abattu, brûlé et calciné, était importane. Dcb monceaux 
de cendiea, et, de distance en distance, des pans de mu- 
raille oa des piliers à demi écroulés, marquaient seuls la 
trace de« nies. 

Lea faubuurgB étaient semés d'hommes et de femmes 
russes, couveils de vêtements presque brûlés, lia erraient 
comme des spectres dans ces décombres; accroupis dans 
les jardins, les uns grattaient la terre pour en arracher 
quelques légumes, d'autres disputaient aux corbeaux des 
restes d'animaux morts que l'armée avait abaudounég. 
Plus loin, on en aperçut qui se précipitaient dans la 
Moskowa : c'était pour en retirer des grains qae Rostop- 
chin y avait fait jeter, et qu'ils dévoraient sans prépara- 
tion, tout ai<rris et gâtés qu'ils étaient déjà. 

L'Empereur voit son armée entière dispersée dana la 
ville. Sa marche est emterrassoe par une longue file de 
maraudeurs, qui vont au butin on qui en reviennent, par 
des rassemblements tumultueux de soldats, groupés autour 
des soupiraux des caves et devant les portes des palais, 
des boutiques et des églises , que le feu est près d'attein- 
dre, et qu'ils cherchent à enfoncer. 

Ses pas sont arrêtés par des débris de meubles de toute 
espèce qn'on a jetés par les fenêtres pour les sous- 
traire à l'incendie; enfin par un riche pillage, que le 
caprice a fait abandonner ponr un autre butin : car 
voili les soldats! ils recommencent sans cesse leur 
fortune, prenant tout sans distinction, se chargeant 
outre mesure, comme s'ils pouvaient tout emporter; 
puis, au bont de quelques pas, forcés par la fatigue de 



i jeter successivement la plus grande paiiie de leur faideaa^ 
I Les routes en sont obstruées; les pkces, comme 1^'] 
fccamps, sont dereiiues des marchés, oiichacua vient échan- 
f ger le superflu contre le nécesHaire, Là, les objets les 
b plus rares, inappréciéB par leurs possesseurs, sont vendus 
à vil prix; d'autres, d'une apparence trompeuse, sont ac- 
quis bien an delà de leur valeur. L'or, plus portatif, s'a- 
k- ehète à une perte immense pour de l'argent que les ha- 
I Treaacs n'auraient pas pu contenir. Partout des soldats 
I assis sur des ballots de marcliaudises, sur des amas de 
I sucre et de café, au milieu des vins et des liqueurs les 
If plus exquises, qu'ils voudraient échanger contre un naor- 
1 ceau de pain. Plusieui-s, dans une ivresse qn'augmente 
Lrinanition, sont toml)éB près des flammes, qui les attei- 
ftgnent et les tuent, 

I Néanmoins la plupart des maisons et des p&IaU qui 

Savaient échappé au feu servirent d'abri aux chefs; et tout 

l>ce qu'elles contenaient fut respecté. Tous voyaient avec 

^douleur cette grande destruction, et le pillage qui en 

Ljétait la suite nécessaire. On a reproché à quelques-uns 

Kde nos hommes d'élite de s'être trop plu à recueillir ce 

I qu'ils purent dérober ans flammes j mais il y en eut si 

Kpea, qu'ils furent cités. La guerre, dans ces hommes ar- 

Bdents, était une passion qui en supposait d'antres. Ce 

n'étMt point cupidité, car ils n'amassaient point; ils 

usaient de ce qu'ils rencontraient, prenant pour donner, 

prodiguant tout, et croyant qu'ils avaient tout payé par 

I le danger. 

Ce fut au travers de ce bouleversement que Napoléon 



rentra daus Moscou, 11 l'abandonna à ce pillage, espérant 
qae son nrmée, répiindue sor ces mines, ne les fouillerait 
pas infructuen sèment. Mais quand il sut que le désordre 
s'accroissait ; que ta vieille garde elle-même (îtait entraî- 
née ; que les paysans russes, enfin attirés avec leurs pro- 
visions, et qu'il faisait payer généreusement afin d'en at- 
tirer d'antres, étaient dépouillés de ces vivres, qu'ils nous 
apportaient, par nos soldats afCaméa ; quand il apprit que 
les âiETérents corps, en proie à tons les besoins, étaient 
prêts fi se disputer \'ioleiament les restes de Moscou; 
qu'enfin tontes les ressources encore existantes se per- 
daient par ce pillage irrégulier ; aloi-s il donna des ordres 
sévères, il consigna sa garde. Les églises, où nos cavaliers 
s'étaient abrités, furent rendues au culte ^rec. La ma- 
raude fat ordonnée dans les corps par tour de rôle, comme 
un autre service, et l'on s'occupa enfin de ramasser les 
traineurs russes. 

Mais il était trop tard. Ces militaires avaient fui; les 
paysans, eSkrouchés, ne revenaient plus; beaucoup de 
vivres étaient gaspillés. L'armée française est tombée 
quelquefois dans cette faute ;'mais ici l'incendie l'escuse : 
ii fallut se précipiter pour devancer la flamme. Il est en- 
core assez remarquable qu'au premier commandement 
tout soit rentré dans l'ordre. 

Kutusof, en abandonnant Moscou, avait attiré Murât 
vers Kolomna, jusqu'au point où la Moskowa en coupe la 
route. Ce fut là qu'à la faveur de la nuit il tourna subi- 
tement vers le sud, ponr s'aller jeter, par Podol, entre 
Moscou et Kalongha. Cette marche nocturne des Eusses 



MOSCOU. 

autour de Mobcod, dont un vent violent leur portait les 
cendres et les flammes, fut sombre et religieuse. Ils s'a- 
vancèrent à la lueur sinistre de l'incendie qui dévorait le 
centre de leur commerce, le sanctuaire de leur religion, 
le berceau de leur empire ! Tous, pénétrés d'horreur et 
■ d'indignation, gardaient unmome silence, que troublaient 
I seuls le bruit monotone et sourd de leurs pas, le bmis- 
I Bernent des flammes, et Icssittlements de la tempête. Sou- 
vent la lugubre clarté était interrompue par des éclata 
lîWdes et subits. Alors on voyait la figure de ces guer- 
riers contractée par une douleur sauvage, et le feu de 
leurs regards sombres et menaçants repondre à ces feux 
qu'ils croyaient notre ouvrage : i! décelait déjà cette ven- 
geance féroce qui fermentait dans leurs cœurs, qui se 
répandit dans tout l'Empire, et dont tant de Frauçais 
furent victimes. 
I En ce moment solennel on vit Kutusof annoncer d'un 
I ton noble et ferme à son souverain la perte de sa capitale. 
I H lui déclare ; n Que, pour conserver les provinces nour- 
« rîcières du sud et sa comamnication avec Tormasof et 
« Tchitchakof, il vient d'être forcéd'abandonner Moscou, 
_ s mais vide de ce peuple qui en est la vie ; que partout 
KK le peuple est l'àme d'un Empire ; que là où est le pen- 
Ba plerusse, là est Moscou et tout l'Empire de Russie! n 
I Alors pourtant il semble ployer sous sa douleur. Il 
Leonvient! a que cette blessure sera profonde et iuefi'aça- 
I « ble ! J Mais, bientôt se . relevant, il dit : « Que Mos- 
L< conperduen'est qu'une ville de moins dans un Empire, 
ta et le sacrifice d'une partie pour le salut de tous. Il se 



« montre anr le flanc de la longne ligne d'opération de 
« l'ennemi, le tenant comme bloqué par ses détache- 
* dents : là il va aarveiller ses mouvementa, couvrir 
<c les reasourcea de l'Empire, reeompléter son armée; » 
et déjà (le 1 G septembre) il annonce que i Napoléon 
« sera forcé d'abandonner ea fiineste conquête .' > 

On dit qn'à cette nouvelle Alexandre demeura cons- 
terné. Napoléon espérait dans la faiblesse de son rival, en 
même temps que les Russes en craignaient l'effet. Le 
Czar démentit cet espoir et cette crainte. Dans ses dis- 
eours, on le voit grand comme son malheur; il s'adresse 
à ses peuples : « Point d'almttement pusillanime, s'écrie- 
« t-ii ; jurons de i-edonbler de courage et de persévérance ! 
€ L'ennemi es! dans Moscou déserte, comme dans un 
« tombeau, sans moyens de domination ni même d'esis- 
« tence. Entré en Russie avec trois cent mille lionuues 
« de toutpays, sans union, aanslien national ni relîgieus, 
« la moitié en est détraite par le fer, la faim et la dé- 

sertion ; il n'a dans Moscou que des débris ; il est au 
m centre de la Russie, et pas un seul Russe n'est à ses 

1 pieds ! 

« Cependant nos forces s'accroissent et l'entourent. Il 
« est au sein d'une population puissante, environné d'ar- 
<r mées qui l'an^étent et l'attendent. Bientôt, ponréchap- 
« per à la famine, il lui faudra fnir à travers les rangs 
n serrés de nos soldats intrépides. Reculerons- noue donc, 
« quand l'Europe nous encourage de ses regards? Ser- 
« vons-lni d'e£emp!e, et saluons la main qui nous choisit 
c pour être la première deB nations dans la cause de la 



; vertu et de la liberté .' u II terminait par QDe iuvoca- 
n Tout- Puissant. 
Les Russes parlent diversement de leur général et de 
leur empereur. Pour nous, comme ennemis, noua ne pou- 
vons Juger nos ennemis que par les faita. Or telles furent 
lenre paroles, et leurs actions y répondirent. Compagnom, 
rendons-leur justice ! Leur sacrificE a été complet, sans ré- 
[ serve, sans regrets tardifs. Depuis ils n'ont rien réclamé, 
Sme au milieu de la capitale ennemie qu'ils ont préser- 
e I Lear renommée en est restée grande et pure. Ils ont 
Konnu la vraie gloire; et quand une civilisation plus avan- 
r cée aura pénétré dans tous leurs rangs, ce grand peuple 
l fturs son grand siècle, et tiendra à son tonr ce sceptre de 
i, qu'il semble que les nations de la terre doivent se 
Jder BQccessi rament I 

e marche tortueuae qce fit Kutasof , par indécision 
Fou par ruse, lui réussit. Murât perdit sa trace pendant 
I trois jours. Le Russe en profita pour étudier son teri'ain 
L et s'y retrancher. Son avant-garde allait atteindre Voro- 
V nowo, l'une des plus belles possessions du comte Roatop- 
l ohin, lorsque ce gouverneur prit les devants. Les Russea 
I .emrent que ce seigneur voulait revoir pour la dernière 
I' foigaes foyers, quand tout à coup l'édifice disparut à leurs 
I^|enx dans des tourbillons de famée ! 

Ils se pressent pour éteindre cet incendie, mais c'est 
ostopohin lui-même qni les repousse ! Ils l'aperçoivent, 
n milieu des flammes qu'il attise, sourire à l'écroulement 
e cette superbe demeure, puis, d'une main ferme, tracer 
s mots que le» Français, en frissonnant de surprise, lu- 
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reot sur la porle de fer d'nne église restée debout : n J'ai 
I embelli pendant huit ans cette campa^e, et j'y ai vécu 
I heureux an sein de ma famille. Les habitants de cette 
(c terre, an nombre de dis-eept cent vingt, la quittent à 
« votre approche, et moi je mets le feu à ma maison, 
« pour qu'elle ne soit pas souillée par votre présence I 
« Français ! je voua ai abandonné mes denx maisons de 
* Moscou, avec un mobilier d'un demi-million de rou- 
« blés; ici vous ne trouverez que des cendres ! » 

Ce fut près de là que Murât joignit Kntusof. Il y eut, 
le 29 septembre, un vif engagement de cavalerie vers 
Czerikowo. Il tournait mal pour notre cavalerie, quand 
Poniatowski, réduit à trois raille Polonais, accourat. Ce 
prince, secondé par les généraux Pazkowchi et Kniazie- 
wicz, accepta andacîeusement le combat contre vingt 
mille Russes. Ses habiles disposibiona et la valeur polonaise 
arrêtèrent Miloradowltch pendant plusieurs heures. Un 
généreux trait de dévouement du prince polonais décoa- 
oerta le dernier et le plus grand effort du général russe. 
L'occasion fut si pressante que Poniatowski, à la tête de 
quarante cavaliei-a seulement, et désarmé par un accident 
imprévu, chargea la colonne d'attaque ennemie à coups 
de fouet, mais si impétueusement, qu'il l'étonna, l'ébranla, 
la rompit, et obtint enfin une victoire que la nuit vint lui 
conserver ! 

Cependant l'incendie, commencé dans la nuit du 14 an 
15 septembre, suspendu par nos efforts dans la journée 
du 15, ranimé dès la nuit suivante, et dans sa plus grande 
violence les It;, 17 et 16, s'était ralenti le 19. Il «vait 



f cessé le 20. Ce jour-là même rfapoléon, rjne les flammes 
avaient chassé du Eremlin, rentrii dans le pillais des 
czara. Il y appelle les regarda de l'Europe ; il y attend 
ses convois, ses renforts, ses traiaeurs ; sûr que tons les 
siens seront rallida parsa ■vicfcoii'e, par l'appât de ce riche 
butin, par l'étonnant spectacle de Moscou prisonnière, et 
-par lui Hurfcout,dont la gloire, du haut de ce grand débris, 
brillait et attirait encore comme nu fanal sur un écnefl ! 
Deux fois pourtant, le 22 et ie 28 septembre, des lettres 
de Murât qui poursuivait Kutusof et l'avait atteint vers 
Czcrikowo furent près d'arracher Xapoléon de ce funeste 
séjour. Elles annonçaient une Imtaille; mais deux fois les 
ordres de mouvement, déjà écrits, furent briîléa. Il sem- 
blait que, pour notre Empereur, la guerre fût finie, et 
qu'il n'attendit plus qu'une réponse de Pétergbourg. Il 
nûurriasait son espoir des souvenirs de Tilsitt et d'Erfuvt. 
A Moscou, aurait-il donc moins d'ascendant sur Alexan- 

I dre? Puis, comme les hommes longtemps henrenx, ce 

I qu'il désire, il l'espère. 

Son génie a d'ailleurs cette grande faculté, qui consiste 

, à interrompre sa plus grande préoccupation, quand il lui 
plaît, soit pour en changer, soit même pour se reposer ; 
car la volonté en lui sui-pasae l'im^ination. En cela il 
règne sur lui-même autant que sur les autres. 

Mais déjà onze jours se sont écoulés, le silence 
d'Alexandre dure toujours, et Xapoléon espère toujours 
vaincre son rival en opiniflbreté ; peidaot ainsi le temps 
qu'il fallait gagner, et qui toujours sert la défense contre 
l'attaque ! 



Dèts lors, et pins qu'à Vitepsk, toutes ses actions a 
noncent aux Russes que leur puissant ennemi veut a 
fixer dans le cœur de leur Empire. Moscou en cendres 
reçoit an intendant et des municipalités. L'ordi-e est 
donné de s'y approvisionner pour l'hiver. Un thàitre se 
forme au milieu des ruines. Les premiers acteurs de Paris 
sont, dit-on, mandés. Un chanteur italien vient s'efforcer 
de rappeler au Kremlin les soirées des Tuileries. Par là 
Napoléon prétend abuser un gouvernement que l'habi- 
tude de, régner sur l'erreur et l'ignorance de ses peuples 
a fait de longue main à toutes ces déceptions. 

Lui-même sent l'inauftisance de cea moyens, et pour- 
tant septembre n'est déjà plus, octobre commence! 
Alexandre a dédaigné de répondre ! C'est un affront! il 
s'irrite. Le 3 octobre, après ane nuit d'inquiétude et de 
colère, il appelle ees maréchaux. Dès qn'il iea aperçoit : 
« BntreK, s'écrie-t-il , écoutez !e nouveau plan (|ue je 
« viens de concevoir ; prince Eugène , lisez ! (Ils écou- 
i teut.) Il faut brûler les restes de Moscou; marcher par 
« Tiver sur PéteiBboiii^, où Macdonald viendra les 
« joindre! Murât et Davout feront l'arrière-garde! s Et 
l'Empereur, tout animé, fixe ses yeux étiucelants sur ses 
généraux, dont la figure froide et silencieuBe n'exprime 
que i'étonnement. 

Alors, s'exaltaat pour exalter : i Hé quoi ! c'est tous 
« aj'oiite-t-il, que cette pensée n'enflamme point ! Jamais 
« un plus grand fait de guerre aurait-il existé ? Désormais 
« cette conquête est seule digne de nous I De quelle gloire 
II noua serons comblés, et que dira le monde entier, quand 



[ il apprendra qu'en trois mois nous avons conquis lea 
' « deni grandes capitales da Nord ? h 

Mais Davout, comme Baru, !ui oppose « la saison, la 

•( disette, une route Btérile et déserte. » 

Ces cliefs ont assuré qu'alors ils proposèrent différents 

I projets ; soin bien inutile avec nn prince dont le génie 

I devançait toutes les autres imaginations, et que leurs 

I objections n'auraient point arrêté, s'il eût été décidé à 

marcher snr Pétersboarg, Mais cette idée n'était en lai 

qu'une saillie de colère, une inspiration du désespoir de se 

voir obligé, à la face de l'Europe, de céder, d'abandonner 

une conquête, et de recaler ! 

C'était surtout une menace pour effrayer lea siens 

somme les ennemis, et pour amener et appuyer une né- 
I gociation qu'entamerait Oanlainconrt. Ce grand officier 
I avait plu à Alexandre : iiétatt ieseul, entre tousles ^anda 

de la conr de Napoléon, qui eût pris quelque ascendant 

sur son rival ; mais, depuis plusieurs mois, Najraléon le 
I repoussait de son intimité, n'ayant pu lui faire approuver 

;on expédition. 
Ce fut pourtant à lui-même qu'en ce jour il fut forcé 
I de recourir et de montrer soii anxiété. 11 l'appelle ; mais, 
l«eul avec lui, il hésite. Il marche longtemps tout agité, 
■'fit l'entratue sur ses pas, sans qne sa fierté puisse se déci- 
Bderà rompre un si pénible silence. Elle va céder enfin, 
y mais en menaçant. Il priera qu'on lui demande la paix 
\ comme s'il daignait l'accorder. 

Après quelques mots à peine articnlés ; « Il va, dit-il, 
I <r marcher sur Pétersbourg ! II sait que la destruction 
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« de cette ville affligera sans doute son grand éciijer, 
« Alors la Russie se Bonlevera contre l'empereur 
« Alexandre, il y aura une coiijoration contre ce monar- 
« qne : on l'assassinera, ce sera un grand malheur. Ce 
< prÎDce, qu'il estime, il ie regrettera, tant pour lui que 
■r pour la France. Son caractère, ajoute-t-ii, convient à 
n nos intérêts ; aucun autre prince ne pourrait le rem- 
« placer avantaf,'enBenient pour noua. Il pense donc, pour 
Œ prévenir cette catastrophe, à lui envoyer C'anlun- 

I court! » 

Mais le dnc de Vicence, plus capable d'opiniâtreté que 
de flatterie, ne changea point de langage; il soutint : 
« Que cette ouverture serait inutile ; que tant que le sol 
(t russe ne serait pas entièrement évacué, Alexandre n'é- 
a coûterait aucune proposition ; que Li Russie sentait, ii 
M cette époqne de l'année, tout son avantage ; que, bien 
« plus, cette démarche serait nuisible, en ce qo'elle mon- 
« trerait le besoin que Napoléon avait de la pais, et dé- 

II couvrirait tout rembarras de notre position ! « 

Il ajouta que, n pins le choix du négociateur serait 
H marquant, plus il marquerait d'inquiétude; qu'ainsi 
« lui, plus que tout antre, échouerait, et d'autant plus 
a qu'il partirait avec cette certitude. » L'Empereur rom- 
pit brusquement cet entretien par ces mots : a Eh bien. 
If j'enverrai Lauriston I » 

Celui-ci assure qu'il ajouta de nouvelles objections anx 
précédentes, et que, provoqué par l'Empereur, il onvrit 
l'ayis de commencer, dès le jour même, la retraite, en se 
dirigeant par Kalougha. Napoléon, irrité, lui répliqna 



favec araertnnie : ■( Qu'il aimait les plana simplea, lea 
; rontes les moins détonméea, lee 'grandes routes, 
e par laquelle il était Tenu, mais qu'il ne voulait 
reprendre qu'avec la paix. » Puis, lui montrant. 
' comme an duc de Vicence, la lettre qu'il venait d'écrire 
à Alexandre, il lui ordonna d'aller obtenir de Kutu- 
BOf un sauf -conduit pour Pétersbourg. Les dernières pa- 
roles de l'Empereur à Lauriston furent : « Je veux la 
K « paix, il me faut la paix, je la veux alraolument I Sau- 
I < vez seulement l'honneur ! » 

Ce général part, et arrive aax avant-postes le 5 octobre. 

ift guerre est aussitôt suspendue, l'entrevue accordée; 

B-inais Volkonsky, aide de camp d'Alexandre, et Beningsen 

Y tTOUvèrent sans Kutusof. IVilson assure que les gêné' 

jtlea officiera russes, soupçonnant leur chef et l'ac- 

aant de faiblesse, avaient crié à k trabison, et que ce- 

I- lai-ci n'avait point osé sortir de sou camp. 

Les instructions de Lauriston portaient qu'il ne devait 

s'adresser qu'à Kutusof. Il rejeta donc avec lianteni 

I tonte communication intermédiaire, et saisissant, a-t-St- 

I dît, cette occasion de rompre une négociatiou qu' 

nppronvait, il se retira malgré les instances de Tolkonsky. 

t voulut repartir pour Moscou. Alors, sans doute, Napo- 

k»n irrité se serait précipité sur Kutusof, aurait renversé 

t détruit son armée, encore tout incomplète, et en eiit 

raché !a paix. Dans le cas d'un succès moins décisif, du 

i aurait-il pu se retirer sans désastre sur ses ren- 



I 



Malheureusement Beningsen se hâta de demander un 



entretien à Mnrat. Lauriston attendit. Le chef d'état- 
major russe, plus habile à négocier qn"à combattre, s'ef- 
força d'enchanter ce roi nouvean par des formes respec- 
tuenseg; de le séduire par des éloges ; de le tromper par 
de doncea paroles, qui ne respiraient que la fatigue de la 
guerre et l'espoir de la paix ; et Murât, enfin las des ba- 
tailles, inquiet de leur résultat, et regrettant, dit-on, son 
trône, depuis qu'il n'en espérait plus un meilleur, se 
laissa enchanter, séduire et tromper. . 

Beningsen avait à la fois perauadé açn chef et celui de 
notre avant-garde ; il s'empressa d'envoyer chercher Lau- 
riston et de le faire conduire dans le camp des Kusses, 
fit Kutusof l'attendait k minuit. L'entrevue commença 
mai, Konownitzin et Volkonsky voulaient en rester les 
témoins. Cela choqua le général français : il exigea qu'ils 
He retirasBGnt. On le satiefit. 

Dès que Lauriston fut seul avec Kutusof!, il lui exposa 
ses motifs et soa but, et lui demanda le passage pour Pé- 
tersbourg. Le général russe répondit que cette demande 
dépassait ses pouvoirs; mais aussitôt il proposa de char- 
ger Tolkonsk/ de la lettre de Napoléon pour Alexandre, 
et offrit un armistice jusqu'au retour de cet aide de camp. 
Il accompagna ces paroles de protestations pacifiques, 
qu'ensuite répétèrent tous ses généraux. 

Ce qui fut bientôt praavé, c'est qu'ils s'étaient surtout 
entendus pour tromper Murât et son Empereur. Ils y 
réussirent. Ces détails transportèrent de joie Napoléon. 
Crédule par espoir, par désespoir peut-être, il s'enivre 
quelques instants de cette appai^nce ; et, pressé d'échap- 



i an sentiment intérieur qai l'oppresse, H semble vou- 

t s'étourdir en s'abandonnant à une joie espansive. Il 

le tous aea gùnéraus ; il triomphe en leur annonçant 

8 pais toute procliaine ! 

^-Toulcfoia l'armistice proposé par Kutusof lui déplut ; 

Hordonna à Murât de le rompre sar-le-cbaïup ; mais il 

1 fnt pas moins observé, et l'on en ignore la cause. 

|-Cet armistice était singulier. Pour le rompre il suffisait 

Bae prévenir réciproquement trois heures d'avance. Il 

(jcistait que pour le front des deux camps, et non pour 

8 flancs. Ce fut ainsi du moins que les Rosses l'inter- 

Itèrent. On ne pouvait amener nu convoi ni faire nu 

c sans combattre : de sorte que la guen-e conti- 

ait partout, escepté où elle pouvait nous être favo- 

^le. 

MPeadant les premiers joui's qui suivirent, Mnrat se 

piplnb à se montrer aux avant-postes ennemis. Là il 

fiasaitdes regards que sa bonne mine, sa réputation de 

Ivoure et son rang attiraient sur lui. Les chefs russes 

rent garde de le dégoûter : ils le comblèrent de toutes 

larquea de déférence propres à entretenir son illusion. 

luvait ordonner à leurs vedettes comme aux Français, 

■ quelque partie du terrain qu'ils occupaient lui conve- 

^ ils s'empressaient de la lui céder. 
'■Des chefs cosaques allèrent jusqu'à feindre l'enthou- 
me, et à dire qu'ils ne reconnaissaient plus pour Em- 
ïur que celui qui régnait à Moscou. Murât crut un 
int qu'ils ne se battrsiient plus contre lui. Il alla plus 
I. On entendit Napoléon s'écrier, en lisant ses lettres : 



« Murât, roi des cosaquea ! quelle folie 1 » Toutes les 
idées posBiblea venaient à des liommes à qni tout était 
arrivé. 

Quant à l'Empereur, qu'on ne trompait guère, il n'eut 
que quelques instants d'une joie factice. 

En effet, deux convoia considérables venaient encore 
de tomlier au pouvoir de l'ennemi ; l'un, par négligence 
de aon chef, qui se tua de désespoir ; l'antre, par la lâcheté 
d'un officier, qu'on allait punir quand la retraite com- 
mença, La perte de l'arnaée fit son salut. 

Chaque matin il fallait que nos soldats, et surtout nos 
cavaliers, allassent au loin chercher la nourriture du soir 
et du lendemain. Et, comme les environs de Moscou et 
de "Winkowo se dégarnissaient de plus en plus, on s'écar- 
tait tous les jours davantage. Les hommes et les chevaus 
revenaient êpoiBéB, ceux toutefois qui revenaient ; car 
chaque mesure de seigle, chaque trousse de fourrage, 
nous étaient disputées : il fallait les arnicher à l'ennemi. 
C'étaient des surprises, des combats, des pertes continuel- 
les ! Les paysans s'en mêlaient. Ils punirent de mort cens 
d'entre eux que l'appât du gain avait attirés dans nos 
campa avec quelques vivi^es. D'autres mettaient le feu à 
leurs propres villages, pour eu chasser nos fourrageurs, et 
les livrer aux cosaques, qu'ils avaient d'abord appelés, 
et qui notis y tenaient aesiégés. 

Ce furent encore des paysans qui prirent Véréia, ville 
voisine de Moscou, Un de leurs jirêtres conçut, dit-on, le 
projet de ce oonp de main, et l'exécuta. Il arma des ha- 
bitants, obtint quelques troupes de Kutusof; puig, le 



tfïO octobre avanb le jonr, il ât donner, d'une part, le Bi- 
ligna] d'nne fausse attaque, quand, de l'autre, tui-niéme se 
r précipitait sur nos palissades. Il les détruiBit, pénétra dans 
l la ville, et en fit égorger toute !a garniaon. 

Ainsi la guerre était partout, devant, sur nos fiance. 
f derrière nous : l'armée s'affaiblissait; l'ennemi devenait 
i chaque jour plus entreprenant. Il en allait être de cette 

unquête comme de tant d'autres, qui se font en masse 

é B6 perdent en détail. 

. Murât lui-même s'inquiète enfin. Il a vu dans ces 

iSaires journalières se fondre la moitié du veste de sa ca- J 
r Valérie. Ans avant-postes, dans leurs rencontres avec les | 
I nôtres, les officiera russes, soit fatigue, vanité, ou frnn- 
L^hise militaire poussée jusqu'à l' indiscrétion, se sont 
Ifjécriéa sur les malheurs qui nous menacent. Ils nous 
MlontrentM ce? ohevauï d'ua aspect encore sauvage, 
y* peine domptés, et dout la longue crinière balayait la 
ti< poussière de la plaine. Cela ne nous disait-i! pas qu'une 
L« nombreuse cavalerie leur arrivait de toutes parts, 
L < quand la nôtre se perdait ? Le bruit continuel de dé- 
[• t charges d'armes à feu, dans l'intérieur de leui' ligne, ne 

t noua annonçait-il pas cju'une multitude de recrues 
■'« t'y e.terçaient à la faveur de l'armistice ? 

L'Empereur n'ignorait point ces avertissements, inais 

C jl les repoussait, ne voulant pas se laisser ébranler. L'in- 

r.quiétude dont il était ressaisi se décelait par des ordres 

e colère. Ce fut alors qu'il fit dépouiller les églises du 

remlin de tout ce qui pouvait sei-vir de trophée à h 

ïrande Armée. Ces objets, voués à la destruction par 



lea Kuaaes eax-mêraes, appartenaient, disait-il, aux vain- 
cjnenra, par le double droit donné par la \-ictoire, et sur- 
tout par l'incendie ! 

Il fallut de longs efforts pour arracher à la tour du 
grand Tvan ga gigantesque croix. L'Empereur voulait 
qu'à Paris le dôme des Invalides ea fut orné. Le peuple 
russe attachait le salut de son empire h, la possession de 
ce monument. Pendant les travaux, on remarqua qu'une 
foule de corbeaux entouraient sans cesse cette crois, et que 
Napoléon, fatigaé de lenrs tristes croassements, s'écria : 
« Qu'il semblait que ces nuées d'oiseaus sinistres vou- 
luBsent la défendre ! n Ou ignore, dans cette position 
si eritiqae, qnellea étaient toutes ses pensées, mais on le 
savait accessible k tous les pressentiments. 

Ses sorties joarnalièi-es, qu'éclairait toujours un soleil 
brillant, dans lequel il s'elForçait de voir eC de montrer 
son étoile , ne le distrayaient point. Au triste silence de 
Moscou morte se joignait celui des déserts c|ni l'envirou- 
nent, et le silence eaoore plus menaçant d'Alexandre, Ce 
n'était point le &,ible bruit des pas de nos soldats, errant 
dans ce vaste tombeau, qui pouvait tb-er notre Empereur 
de sa rêverie, l'arracher à ses cruels souvenirs et k sa 
prévoyance plus cruelle encore. 

Ses nuits surtout deviennent fatigantes. Il ec passe 
une partie avec le comte Daru. Là seulement il convient 
du danger de sa position. 

Appréciant alors toute la force qu'il tire du prestige 
de 3on infaillibilité, il frémit d'y porter une première 
atteinte : « Quelle effrayante suite de guerres périllenaea 



dateront de soa premier pas rétrograde! Qu'on ne 

blâme donc plifs son inaction. Eh! ne sais-je p&a, 

ajonte-t-il, que militairement Moscou ne vaut rien ? 
[ Mais Moscou n'est point une position militaire, c'est 

nne position politique. On m'y croit général, quand 

j'y suis empereur ! » Puis il s'écrie ; a Qu'en politique 

il ne faut jamais reculer, ne jamais revenir sur ses 
-paa, se bien garder de convenir d'une erreur; que 

cela déconsidère ; que lorsqu'on s'est trompé il faut 

pereévérer, qae cela donne mison I s 

C'est pourquoi il s'opiniàtre avec cette ténacité, ailleurs 
, première qualité, ici son premier défaut. 

Cependant sa détresse augmente : il sait qu'il ne doit 
n compter sur l'armée prussienne. Un avis, d'une main 
Op BÛre, adressé à Berthier, lui fait perdre sa confiance 
i&fi l'Appui de l'armée autrichienne. ICutusof le joUë ; il 

Bent, mais il se trouve engagé si avant qu'il ne peut 
Qs ni avancer, ni rester, ni reculer, ni combattre avec 
mnenr et succès! Ainsi, tour à tour poussé, retenu par 
ut ce qni décide ou détourne, il demeure sur ces cen- 
i«s> espérant ù, peiue, etdésii-ant toujoui's. 

Sa lettre, renaise par Lauriston, avait dû partir le 
ibre ; la réponse ne pouvait guère arriver avant le 20 ; 
^ malgré tant d'apparences menaçautea, la fierté de Na- 
)1éoD, sa politique, et sa santé peut-Gtre. lui conseillent 

plus dangereux de tous les partis, celui d'attendre cette 

ponee, de se fier au temps qui le tue. Daru, comme ses 

autres officiers, s'étonne de ne point retrouver en lui cette 

décision vive, mobile et rapide comme les circonstances; 



ilsdisentqueson génie ne sait pluss'y plier ; ils s'en pren- 
nent à sa parsietance naturelle, qni fit Son élévation et qui 
causera sa chute ! 

Maig, dans cette position de gueiTe si critique par sa 
complication politique la pins délicate qui fut jainaîs, ce 
n'était point d'un caractère jusque-là si grand par son 
inébranlable persévérance qu'on devait attendre une 
prompte renonciation an but que, depuis Titepsk, ils'était 
proposé. 

L'attitude de son armée secondait son désir. lia plu- 
part des officiers persévéraient dans leur confiance. Les 
simples soldats, qui soient toute leur vie dans le moment 
présent, et qui. attendant peu de l'avenir, ne s'en inquiè- 
tent guère, conservaient leur insouciance, la plna pré- 
cieuse de leurs qualités. A la vérité, les récompenses 
que, daas les revues jourofiltères, l'Empereur leur pro- 
diguait, n'étaient plus reçues qu'avec une joie grave, 
mêlée de quelque tristesse. Les places vides qu'on all&it 
remplir étaient encore tontes sanglantes : ces favenre 
menaçaient. 

D'autre part, depuis Vilna, beaucoup avaient jeté . 
leurs vêtements d'lii\'er pour se charger de vivres j la ' 
route avait détruit leur chaussure; le reste de leurs vê- 
tements était usé par les combats ; mais, malgré tout, 
leur attitude restait haute ! Ils cachaient avec soin leur 
dénûnient devant leur Empereur, et se paraient de leurs 
annea éclatantes et bien réparées. Dans cette première 
cour du palais des czars, à huit cents lieuea de leurs 
ressources, et après tant de combats et de bivouacs, ils 



^Bnlaienb paraître encore propres, prêts et brillants : 
^Bst là l'honneur dn soldat; ils y attachaieDt encore 
^Bb de prix à cause de la difficulté, pour étonner, et 
^Kce que l'iiomnie s'enorgueillit de tout ce qui est effort. 
^B^i'Empereiir s'y prêtait complaisamment, a'aidant de 
^H|t pour espérer, quand vturent tont à coup les pve- 
^H&res neiges. Avec elles tombèrent toutes les illusions 
^Blt il clierchait à s'environner. Uès lors il ne songe 
^Kb qu'à la retraite, sans toutefois en prononcer le nom, 
^Hs qu'on puisse lai arracher un ordre qui l'annonce 
^Hiitivement. 11 dit aGuIemcnt que dans vingt jours il 
^Kdra que l'armée soit en quartier d'hiver ; et il presse 
^Blépart de ses blessés. Là, comme ailleurs, sa fierté ne 
^^pt consentir au moindre abandon volontaire : les at- 
^Bkges manquent à son artillerie, désormais trop nom- 
^nise pour nue armée aussi réduite ; il n'importe, il e'ir- 
Hbe à la proposition d'en laisser une partie dans Mos- 
B(Rt : « Non l'ennemi s'en ferait un trophée !» et il 
fcifee que tout marche avec lui. 

B Dans ce pajs désert, il ordonne l'achat de vingt mille 
BsBvans ; il vent qu'on s'approvisionne de deux mois de 
^hiTTages, sur un sol oii, chaque jour, lea courses [es plus 
^Bntaines et les plus périlleuses ne suffisent pas à la nour- 
■K&re de la journée. Quelques-uns des siens s'étonnèrent 
^Hitendre des ordres si inexécutables ; mais ou a déjà 
^Bqne quelquefois il les donnait ain^i pour tromper ses 
^Htemis, et, le plus souvent, poni' indiquer aux siens 
PTSendue des besoins, et lea efforts qu'ils devaient faire 
pour y subvenir. 



ToBtefois Napoléon ne se décide encore ni à rester ni 
il partir. Vninca dans ce combat d'opiniâtreté, il remet 
de jour en jour à avouer sa défaite. Au milieu de ce 
tenible orage d'hommes et d'éléments qui s'amasse au- 
tour de lui, ses ministres, ses aides de camp le voient 
passer ces dernières journées à discuter le mérite de 
quelques vers nouveaux, qu'il vient de recevoir, où le 
règlement de la Comédie française de Paris, qu'il met 
trois soirées à achever. Comme ils connaissent tonte 
sou anxiété, ils admirent la force de aoD génie, et la fa- 
cilité avec laquelle il déplace et fixe où il lui plaît toute 
la puissance de sou attention. 

On remarqua seulement qu'il prolongeait ses repas, 
jusque-là si simples et si courts. Il cherchait à s'étour- 
dir. Puis ils le voyaienl> s'appesantissant passer de ion- 
gues heures ù demi couche, comme engourdi, et atten- 
dant, un roman à la main, le dénoûment do sa terrible 
histoire. Alors ils répètent entre eux, en voyant ce gé- 
nie Opiniâtre et inflexible lutter contre l'impossibilité, 
que, parvenu au faîte de sa gloire, sans doute il pressent 
que de son premier mouvement rétrograde datera sa dé- 
croissance; que c'est pourquoi il demeure immobUe, 
«'attachant et se retenant encore quelques intants sur 
ce sommet ! 

Enfin, après plusieurs jours d'illusion, le charme se 
dissipe. Un cosaque achève de le rompre. Ce barbare 
a tiré sur Mumt au moment oij ce prince venait se 
montrer aux avant-postes. Murât, s'irrite : il déclare à 
Miloradowitch qu'un armistice sans cesse violé n'existe 



^iiB, et que déaurmaig chacun ne doit plus avoir c 
hfiuu» qu'en lui-même. 

En même temps il fait avertir FEmpereur qu'à sa j 
I gauche UQ terrain convert peut favoriser des surprises ' 
I contre son flanc et ses derrières ; que sa première lig 

un ravin, j peut être précipitM! qu'enfin 
ftils position qu'il occupe en a\'ant d'un détilé est dange- 
l'ïeuBe, et nécessite un mouvement rétrograde. Mais Sa- 
I ipoléon n'y peut consentir, quoique d'abord il eût in- > 
Ldiqué Yoronowo comme une position plus siîre. Dans 
teette guerre, encore à ses yeux plutôt politique que mi- ■ 
■'litaire, il crai^ait surtout de paraître fléchir. Il préférait i 
l'jiout risquer. 

Toutefois, le 13 octobre, Lauvîston est renvoyé vers 
f.Murat pour examiner la position do l'avant-garde. 
iQoaiitài'Empergnr, Boit ténacité da,DS son premier es- 
■ijxiir, 6oib que toute disposition qui pouvait annoncer 
J retraite répugnât autant à sa fierté qu'à sa poli- 
V^ne, on remai-qua une singulière négligence dans ces 
t:{iiéparatifs de départ. 11 y songeait cependant, car dès 
e Jour il trace son pian de retraite. Il en dicte, 
I va moment après, un autre sur Smolensk. Junot reçoit 
i^ordre de bniler, le 21, à Koiotskoi, tous les fusils 
l'âes blessés, et de faire sauter les caissons. D'Hiiliera oc- ' 
l'Sspera Eliiia et j formera des magasins. C'est le 17 seu- , 
filement, qu'à Moscou, et pour la première fois, Beithier 
E à faire distribuer des cuirs. 
I ■ Ce major général suppléa peu son chef dans cette 
instance ci-itique. Au milieu de ce sul et de ce 



climiib nouveau, il do recommanda aucune pi'écantion 
nouvelle, et il attendit que les moindres détails lui fus- 
sent dictés par son Empereur. Ils furent oubliés. Cette 
négligence ou cette imprévoyance eut des suites fu- 
nestes. Dans une armée dont chaque partie était com- 
mandée par un maréchal, uu prince, ou même un roi, 
on compta trop peut-être les uns sur les autres. D'ail- 
leurs Bertliier n'ordonnait rien de lui-même : il se con- 
tuotait de répéter fidèlement la lettre même des volon- 
tés de Napoléon ; car pour leur esprit, soit fatigue ou 
habitude, il lui arrivait saus cesse de confondre la 
pallie positive de ces instructions avec leur partie con- 
JQctumle. 

Cependant Napoléon rallie ses corps d'armée ; les 
revues (|u'il pii»se dans le Kremlin sont plus fréquentes; 
il réunit en bataillons tous les cavaliers démontés, et il 
prodigue les récompenses. Les trophées et tous les bles- 
SL^ transportables pai'tent pour Mojstsk; le reste est 
réuni daiis le grand hôpital des en/atiU trouvés; ou y 
place des chirurgiens français; les blessés russes, mêlés 
ans nôtres, seront leur sauvegarde, 

liais il était trop tard. Au milieu de ces préparatifs, 
et dans Tintant oii Napoléon passait en revue, daoe la 
première cour du Kremlin, les divisions de Ney, tout 
tkoûup le bruit se répand autour de lui que le canon gronde 
;ers AViukwo. On fut quelque temps saus oser l'en aver- 
tir : les uns par incrédulité ou incertitude, et redoutant 
un premier mouvement d'impatience; quelques autres 
par mollesse, hésitant à provoquer un signal terrible, on 



par crainte d'être envoyés ponr vérifier cette aBscrtîon 
et (le H'espoBer à une course fatigante. 

Enfin Duroc se détennine. L'Empereur changea d'a- 
bord de visage ; puis il se remit promptement, et conti- 
nua sa revue. Mais un aide de camp, le jeune Béranger, 
accoBrt, Il annonce que la première ligne de Murât & 
été anrpriae et culbutée; aa ganche tournée à la faveur 
des bois, son fiano attaqué, sa retraite coupée; que douze 
canoDB, vingt caissons, trente fourgons eont pris, deux 
généraux tnés, trois k quatre mille hommes perdus, et îe 
t>agage ; qu'enfin !e roi est blessé. Il n'a pu arracher à 
l'emiemi les restes de son avant-garde que par des char- 
ges multipliées sur les troupes nombreuses qui déjà occu- 
paient, derrière lui, le grand chemin, sa seule retraite. 

Cependant l'honneur est sauvé. L'attar^uc de front, 

conduite par Kutusof, a été molle ; Poniatowski, à quel- 

B lieues à droite, ii résisté glorieusement ; Murât et 

a carabiniers, par des efforts sur naturel s , ont arrêté 
fawout près d'entrer dans notre flanc gauche ; ils ont 

babli le combat. Claparède et Latour-Maubourg ont 
3 défilé de Spas-kaplia, qu'occupait déjà Pla- 

!, à deux lieues en arrière de notre ligne. Deux gé- 
: russes sont tués, d'autres blessés, la perte des 

aemis est considérable ; mais il leur reste l'avantage 
! l'attaque, nos canons, notre position, enfin la vic- 



' Pour Murat, il n'a plus d'avant-garde : l'arnÛBtice 
mit perdu la moitié des restes de sa cavalerie, ce com- 
^Btt l'a achevée ; ses débris, exténués de faim, pourraient 
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à peine fournir une charge. Et voilà la guerre recom- 
mencée 1 C'était le 18 octobre. 

A cette nouvelle, Napoléon retrouve le feu de ses pre- 
mières années. Mille ordres d'ensemble et de détail, tous 
différents, tous d'accord, tous nécessaires, jaillissent à 
la fois de son génie impétueux I La nuit n'est point encore 
venue, et déjà toute son armée est en mouvement. 
L'Empereur lui-même, avant que le jour du 19 octobre 
réclaire, sort de Moscou; il s'écrie : « Marchons sur 
« Kalougha, et malheur à ceux qui se trouveront sur 
<£ mon passage! :e> 



MALO-IAEOBLAVETZ. 



DiinB la partie mérîdioEale de Moscoii, près de l'une de 

«B portes, un de ses plus larges fauliourga se dirÎBe en 
I deux grandes routes; toutes deux vont à Kaloagha : 
[ l'nne, celle de gauche, est la plus ancienne; Tautre est 
I neuve. C'était sur la première que Kutuaof venait de 
F battre Morat. Ce fut par cette même ronte que Napoléon 
l sortit de Moscou, le 19 octobre, en annonçant à ses offi- 
f ciers qu'il allait regagner les frontières de la Pologne par 

Kftlougha et Sraolensk. Puis, montrant un ciel toujours 
I pur, ii lenr demanda : « .Si dans ce soleil brUlant ils ne 

« leconnaissaieiit pas son étoile! » Mais cet appela sa 
y fortune et l'espreseion sinistre de ses traits démentaient 

h sécurité qu'il aflectait ! 

Napoléon, entré dans Moscou avec quatre-vingt-dix 

mille combattants et vingt raille malades et blessées, 
■ en sortait avec plus de cent mille combattants; il n'y 
Llaissait que douze cents malades. Son séjour, malgré les 



pertes journalières, lui avait donc servi à reposer son in- 
fanterie, à compléter ees munitione, à aiig;menter ses forces 
de dix mille homineB, et à prott^er le rétabliasement ou 
la retraite d'une grande partie de ses blessés. Mais, dès 
cette première journée, il put i-emarquer que sa cavale- 
rie et Bon artillerie se traînaient plutôt qu'elles ne mar- 
chaient. 

Un spectacle fâcheux ajoutait aux tristes pressenti- 
ments de notre chef. L'armée, depuis la veille, sortait de 
Moscou sans interruption. Dans cette colonne de cent 
quarante mille hommes et d'environ cinquante mille che- 
vaux de toute espèce, cent mille combattants marchant 
à la tête, avec leurs sacs, leurs armes, plus de cinq cent 
cinquante canons et deux mille voitnres d'artillerie, rap- 
pelaient encore cet appareil terrible de guerriers vain- 
qaears du monde. Mais le reste, dans nue proportioa ef- 
frayante, ressemblait à une horde de Tartares après une 
heureuse invasion. C'était, sur trois ou quatre files d'une 
longueur infinie, un mélange, nne confusion de calèches, 
de caissons, de riches voitures et de chariots de toute 
espèce. Ici, des trophées de drapeaux russes, turcs et 
persans, et cette gigantesque croix du grand Y^'an ; là, 
des paysans russes, avec leurs barbes, conduisant ou por- 
tant notre butin, dont ils font partie; d'autres, traînant 
à force de bras jusqu'à des brouettes pleines de tout ce 
qu'ils ont pu emporter. Les insensés n'atteindront pas 
ainsi la fin de la première journée ; mais devant leur 
folle avidité huit cents lieues de marche et de combats 



On remarquait eiirtout, dans cette suite d'armée, une 
f" foule d'hommea de toutes les nations. Bans uniformes, 
sanB armes, et des valets jurant dans toutes les langues, 
et faisant avancer, à force de cris et de coups, des voi- 
tures éic^ntes, traînées par des chevaux nains attelés 
de cordes. Elles sont pleines de butin arraclié à rincen--i 
die, ou de vivres, Elles portent aussi des femmes françaî-^ 
ses avec leurs enfants. Jadis ces femmes furent d'tiea^ j 
renses habitantes de Moscou ; elles fuient aujourd'hui li 
haine des Moscovites, que l'invasion a appelée sur leui 
têtes ; l'armée est leur seul asile. Quelques filles i 
captives volontaires, suivaient aussi, - 
On croyait voir une caravane, une nation errante, ou 
I plutôt une de ces armées de l'antiquité, revenant toute 
Idiargée d'eeclaves et de dépouilles après une grande des- 
l'truction. 

On ne concevait pas comment la tète de cette colonne 
pontrait traîner et soutenir, pendant une si longue mar- 
I che, une aussi lourde masse d'équipages. 

Maigre la largeur du cbemin et les cris de son escorte. 
Napoléon avait peine à se faire jour au travers de cette 
mense cohue. Il ne fallait sans doute que l'embarras 
n défilé, quelques marches forcées, ou une boutade de 
iques, pour nous débarrasser de tout cet attirail ; mais 
t ou rennemi avaient seuls le droit de nous alléger 
i. Pour l'Empereur, il sentait bien qu'il ne pouvait 
bi Ater ni reprocher à ses soldats ce fruit de tant de tra- 
vaux. D'ailleurs, les vivres cachaient le butin; et lui, qui 
«le pouvait pas donner aus siens les subsistances qu'il 



leur devait, pouvait-il leur défendre d'en emporter ? En- 
fin, les transporta militaires manijnant, ces voitorea 
étaient, pour les malades et les biessés, la seule voie de 
saint. 

Napoléon se dégagea donc, en silence, de l'immense 
attirail qu'il entraînait après Ini, et s'avançasur la vieille 
route de Kalougha. Il poiiasa dans cette direction pendant 
quelques heures, annonçant qu'il allait vaincre Kutusof 
sur le champ même de su victoire. Mais tout à coup, an 
milieu du jour, à la hautenr du château de Krasnopaclira, 
où il s'arrêta, il tourna subitement à droite avec son 
armée, et gagna, en trois marehes, et à travers champs, 
la nouvelle ronte de Kalougha. 

Au milieu de cette manœuvre la pluie le surprit, gâta 
les chemins de tniverse, et le força d'y séjourner. Ce fut 
un gRind malheur. On ne tira qu'avec peine nos oanona 
de ces bourbiers. 

Toutefois l'Empereur avait mawjué son mouvement 
par !e corps de Ney et les débris de la cavalerie de Murât, 
restés derrière la Motscha et à Woronowo. Kutusof, 
trompé par ce simulacre, attendit encore lu Grande Ar- 
mée sur l'ancienne route, tandis que le 23 octobre, trans- 
portée tout entière sur la nouvelle," elle n'avait pins 
qu'une marche à faire pour passer paisiblement à côté de 
lui, et pour le devancer vers Kalougha. 

Une lettre de Berthier à Kutusof, datée du premier 
jour de cette marche de Sanc, fut à la fois une dernière 
tentative de paix, et peut-être une ruse de guerre. Elle 
resta sans réponse satisfaisante. 



Le 23, le quartier impérial était à Borowsk. Cette nuit 
■.fut douce pour rEmpereor : il apprit qu'à sis heures du 

■ «oïr DeUouset sa division avaient, k quatre lieuea devant 
I lui, tTOUvé vide Maio-Iaroslavetz eb les bois qui la do- 

■ (ninent ; c'était une position fnrte, ù portée de Kutusof, 
il point Bur lequel il pouvait nous couper la nou- 

Ivelle route de Kalon^liii. 

L'Empereur voulut d'abord assurer ce succès par sa 

f présenco: l'ordre de marche fut même donné, on ignore 

I pourquoi il !e retira. Il passa tonte cette soirée à cheval, 

I non loin de Borowsk, sur la ganche de la route, du côté 

I OÙ il supposait Kutusof. Il examinait, au travere d'une 

■;grosae pinie, le terrain, comme s'il eût pu devenir un 

ïhBinp de bataille. Le lendemain ^4, il apprit qu'on dîs- 

è à DelzooB la possession de Malo-Iaroslavetz ; il ne 

hW émut guère, soit confiance, soit incertitude dans ses 

rojeta. , 

Il sortait donc de Borowak, tard et sans se hâter quand { 

fie brait d'un combat très vif arriva jusqu'à lui. Alors 

I fl'îoquiète ; il conrt se placer sur une hauteur, et il écoute : 

W<* Les Russes l'aviiient-ils pi-évenu ? Sa manœuvre étaît- 

f-* elle manquée? N'avait-il point mis assez de rapidité 

1 marche, où il s'agissait de dépasser le flanc 

Lm gauche de Kutusof ? » 

En effet, on dit qu'il y eut dans tout ce mouvement 

I tm pen de Teng^ourdissement ijni suit un long repos. 

UoBoon n'est séparée de Malo-Iaroslavetz que par cent 

E werstes : quatre journées suffisaient pour les franchir; 

Il en mit eii. Mais l'année, surchargée de vivres et de i 



butin, était lourde, les chemins étaient marécagi 
avait ébé forcé de sacrifier tont un jour au passage^ 
Nara et de son marais, ainsi qu'au ralliement des dilK^ I 
rents corps. D'ailleurs, en défilant si près de l'ennemi, 
il fallait marcher serré pour ne pas lui prêter un flanc 
trop al]ono;é. Quoi qu'il en' aoit, on peut dater tons nt» 
malheurs de ca séjour. 

Cependant l'Empereur écoute encore; le bruit aug- 
mente :ï Est-ce donc une bataille? w s'écrie -t-rl. Chaque 
décharge le déchire, car il ne s'agissait plus potir Ini de 
conquérir, mais de conserver, et il presse Bavout qui le 
suit ; mais ce maréchal n'arriva près dii champ de bataille 
qu'avec la nuit, quand les feu^ s'affaiblissaient, quand 
tont était décidé. 

L'Empereur vit la fia du combat, mais sans pouvoir 
secourir le vice-roi. Une bande de cosaques de Twer faillit 
prendre, à peu de distance de lui, l'un de ses officiers. 

Quand la nuit fut venue, un général envoyé par le 
prince Eugène, lui vint tout expliquer ; 

« Hier, Delzons ne trouva point l'ennemi à Malo-Ia- 
<r roslavetz ; mais il ne crut pas devoir placer tonte sa 
i< division dans la ville haute, au delà d'une rivière, d'un 
fl défilé, et sur la crête d'un pi-écipice dans lequel une 
a surprise nocturne aurait pu la jeter. Il est donc resté 
a sur cette rive basse de la Louja, et n'a fait occuper la 
Œ ville et observer la plaine haute que pai' deux bataii- 
t Ions. 

« La nuit finissait ; il était quatre heures, tout dormait 
« encore dacs les bivouacs de Delzons, hors quelques sen- 



Btinelles, quand bout à conp les Eoeses de Boctorof 
TBortent des bois avec des cris épouvantables. Nos aen- 
kinellea sont lenTersées sur leurs postes, les postes sur 

leurs bataillons, les bataillons sur la division ; ce n'était 
1^ point un coup de main, car les Eusses avaient montré 
r du canon! Dès le commencement de l'attaque, ses 
a éclats avaient été à trois lieues de là, porter an vice- 
» roi la nouvelle d'un combat sérieux, n 

Le rapport ajoutait : a Qu'alors le. prince était accouru 
« avec quelques officiers; que ses divisions et sa garde 
« l'avaient suivi précipitamment. A mesure qu'il s'est 
« approché, un vaste amphithéâtre tout animé s'est dé- 
a ployé devant lui; la Louja en marquait le pied, et déjà 
« une nuée de tirailleura russes disputaient ses rives. » 

Derrière eus, et du haut des escarpements de la ville, 
leur avant-garde plongeait ses feux sur Belzons ; au delà, 
sur la plaine haute, toute l'armée de Kutnsof accourait, 
en deux longues et noires colonnes. On les voyait se pro- 
longer et se retrancher sur cette pente rase, d'une demi- 
lieue de rayon, d'où elles dominaient et embrassaient tout 
par leur nombre et leur position ; déjà même elles s'éta- 
blissaient en travers de cette vieille route de Kalougha, 
j hiei', et que nous étions maîtres d'occuper et de 

reoorir, mais que désormais Kutusof pourra défendre 



■ En même temps l'artillerie ennemie a profité des hau- 

iars qui, de son côté, bordent la rivière ; ses feni traver- 

[t le fond du repli dans lequel Delzona et ses troupes 

it engagés. La position était intenable, et toute hési- 



tation funeste. Il fallait en sortir, ou par une prompte 
retraite oa par une attaque impétueuse ; mais c'était de- 
vant nona qu'était notre retraite, et le vice-roi a ordonné 
l'attaque. 

Après avoir franchi la Louj'a sur nn pont étroit, la 
grande route de Kalougha entre dHus Malo-IaroslaTetz, 
en suivant le fond d'un ravin qui monte dans la ville. Les 
Russes remplissaient en masse ce chemia creux ; Delzons 
et ses Français s'y enfoncent la tête baissée ; les Knsses. 
rompus, sont renversés : ils cèdent, et liientôt nos baïon- 
nettes brillent sur les hauteurs. 

Delzons, se croyant sûr de la victoire, l'annonça. Il 
n'avait plus qu'une enceinte de bâtiments à envahir, mais 
ses soldats hésitèrent. Lui s'avança;et il les encourageait 
du geste, de k vois, et' de son exemple, quand une iialle 
le frappa au front et l'^endit par terre. Ou vit alors son 
frère se jeter snr lui, le couvrit de son corps, le serrer dans 
ses bras, et vouloir l'arracher du feu et de la m61ée ; mais 
une seconde balle l'atteignit lui-même, et tous deux expi- 
rèrent ensemble. 

Cette perte laissait un grand vide, qu'il fallut remplir. 
Uuiileminot remplaça Delzons ; et d'abord il jeta cent 
grenadiers dans une église et dans son cimetière, dont ils 
crénelèrent les murs. Cette église, située il gauche du 
f;rand chemin, le dominait ; on lui dul la victoire. Cinq 
fois, dans cette journée, ce poste se trouva dépassé par 
les colonnes russes qui poursuivaient les nôtres, et cinq 
fois ses coups, ménagés et tirés k propos sur leur flano et 
sur leurs derrières, inquiétèrent et ralentirent leur im- 



(■pralEion; puis, quand nous reprenions l'offensive, cette 
f fKuilioQ lea mettait enti-e deux feux, et asaurait le succès 
I de nos attaques. 

A peine ce général a-t-il fait cette disposition, qne 
les nuées de Eusses l'asBaillent ; il est repoussé vers le ' 
I pont, où le vice-roi se tenait pour juger des coups et 
I, préparer ses réserves. D'abord les secours qu'il envoya 
I ne vinrent que faibles, lea uns après les autres ; et, 
I comme il arrive toujours, chacun d'eux, insuffisant 
[ ponr un grand effort, fut successivement détruit sans 
I résultat. 

Enfin toute la 14"' division, s'engage ; alors le combat 
{.remonte et regagne une troisième fois les hauteurs. Mais 
î que les Français dépassent les maisons, dès qu'ils 
K^éloigneat du point central d'oii ils sont partis, dès 
n'ila paraissent dans la plaine, où ils sont à découvert, 
^ù le cercle s'agrandit, ils ne suffisent plus : alors écrasés 
■ar les feux de toute nue armée, ilti s'étonnent et s^c- 
ranlent; de nouveaux Russes accourent sans cesse, et 
los rangs écîaircis cèdent et se brisent, les obstacles 
a terrain augmentaient leur désordre ; et les voilà en- 
^reqai redescendent précipitamment en abandonnant 



\ Mais des obns avaient embrasé derrière eux cette ville 

e boia ; en recnlant, ils rencontrent l'incendie; le feu 

i repousse sur le feu ; les recrnes russes, fanatisées, 

p'achament; nos soldats s'indignent; on se bat corps à 

lorpe : on en voit se saisir d'une main, frapper de l'au- 

!, et, vainqueur on vaincu, rouler au fond des précir J 
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picee et dans tes flammes sans lâcher prise. Là les blesBés 
expirent, on étonfiëB par la furaêe, ou dévorés par des 
charbons ardents. Bientôt leurs Br[nelette3, noircis et cal- 
cinés, sont d'un aspect hideux, quand l'œil y démêle 
nn reste de forme humaine. 

Cependant tons ne firent pas également bien leur de- 
voir : on remari)ua nn chef, grand parleur, qui, dn 
fond d'un rtivin, employait à péi-orer le temps d'agir. Il 
retenait près de lui, dans ce lieu sûr, ce qu'il fallait de 
troupes pour l'autoriser à y rester lui-même, laissant le 
reste s'exposer en détail, sans ensemble, et au hasard. 

La 15'' division restait encore. Le vice-roi l'appelle; 
elle s'avance en jetant une brigade à gauche dans le 
faubourg, et une à droite dans la ville. C'étaient des Ita- 
liens, des recmea ; c'était la première fois qu'ils combat- 
taient, lis moDtèreat eu poussant des cris d'eiUhousiasme, 
ignorant le danger on le méprisant, par cette singulière 
disposition qui rend la vie moins chère dans sa fleur qn'à 
son déclin, soit que jeune on craigne moins la mort, par 
l'instinct de son éloignement, on qu'à cet âge, riche de 
jonrg et prodigue de tont, on prodigue sa vie comme leg 
riches leur fortune. 

Le choc fut terrible ; tout fut reconquis une quatrième 
fois, et tout perdu de même. Plus ardents que leurs an- 
ciens pour commencer, ils se dégoûtèrent plus tôt, et 
revini-ent, en fuyant, sur les vieux bataillons qui les 
soutinrent, et qui furent obligés de les ramener aa 
danger. 
Ce fut alors que les Russes, enhardis par leur nombre 



iDs cesse ci'oisBant et par k succès, descendirent par 
ir droite ponr s'empurer du pont et nous couper toute 
Kketraite. Le prince Eugène eu était it sa dernière ré- _ 
faerve; il s'engagea lui-même avec m garde. A cette vue J 
I et à ses cris, les restes des IS^ H" et 15'' divisious b 
I raniment : elles font un dernier et puissant effort, et^ 4 
k pour la cinquième fois, la guerre est encore reportée si 
8 hauteurs. 

En même temps le colonel Pcraldi et les cliasseii 
taliens culbutaient, à coupa de baïonnette, les Rusas J 
teni déjà voyaient la gauche du pont ; et, saus reprendra J 
leine, enivi-és de la fumée et des feux qu'ils ont traver*)4 
s coupa qu'ils donnaient, et de leur victoire, ils^ 
n'emportèrent au loin dans la plaine haute, et voulurent 
nVmparer des canons ennemis ; mais une des crevasses 
rofondes dont le sol russe est BilloiiDè les arrêta sous 
n feu meurtrier : leurs rangs s'ouvrirent, la cavalerie 
innemie les attaqua; ila furent repousses jusque dans 
1 jardins du faubourg. Lk ils s'arrêtent et se resser- 
; Dorrien, Gifflinga, Trezel, Français et Italiens, tous 
éfendent avec acharnement les issues hautes de la ville, 
isses, enfin rebutés, reculent et se concentrent sur 
k route de Ealougha, entre les bois et Malo-Iarosla- 



C'est ainsi que dix-huit mille Italiens et Français, ra- 
tnassés au fond d'uu ravin, ont vaincu cinquante mille 
Busses placée au-dessus de leurs tètes, et secondés par 
8 les obstacles que peut offrîi- une ville bâtie sur une 
jeate rapide! 



Tontefois l'amiée contemplait avec tristesse ce champ 
de bataille, où sept généraux et quatre mille FrauçaÎH et 
Italiens venaient d'être blessés ou tués. La vue des per- 
tes de l'ennem: ne consolait pas ; elle n'était pas double 
de la nôtre, et leura blessés seraient sauvés. On sa rap- 
pelait d'ailîeuis que, dans une pareille position, Pierre I", 
en sacriâaut dix Russes contre un Suédois, avait cm, 
non acnlement ne faire qu'une perte égale, mais même 
gagner à ce terrible marché. On gém.isEait surtout en 
pensant qu'an cïioc ai sanglant eût pu être épargné. 

En effet, des feux qui brillèrent sur notre gauche 
dans la nuit du 23 au 24, avertirent du mouvement 
des Eusses vers ilalo-Iaioslavetz ; et cependant on re- 
marquait qu'on j" avait marché laoguissamment, qu'une 
division seule, jetée à trois lieues de tout secours y avait 
été négligemment aveninrée; qne les corps d'armée 
étaient restés hors de portée les uns des autres. Qu'étaient 
devenus ces mouvements rapides et décisifs de Marengo, 
d'Ulm et d'Eckmiild ? Pourquoi cette marche molle et 
pesante dans une circonstance si critique 'i Était-ce notre 
artillerie et nos bagages qui nous avaient tant alangnis ? 
C'était là ce qu'il y avait de plus vraisemblable. 

Quand l'Empereur écouta le rapport de ce combat, il 
était à quelques pas à droite de la grande route, au fond 
d'un ravin, sur le bord da ruisseau et du village de Gho- 
rodinia, dans ime cabane de tisserand, maison de bois, 
vieille, délabrée, infecte. Là il se trouvait à une demi- 
lieue de Malo-Iaroslavetz, à l'entrée du repli de la Lotija. 
Ce fut dans cette habitation vermoulue, et dans une 



I diambre aale, obscure, et partagée en deux par une toile, 
f que le sort de l'année et de l'Europe allait se décider! 
Les premières henrea de k nuit se passèrent à recevoir 
des nouvellea. Tontes annonçaient que l'ennemi se pré- 
parait pour le lendemain à une bataille, que tons incli- 
naient k refuser, A onze heures du soir Bessières entra. 
Ce maréchal diivait son élévation à d'honordbles servi- 
ces et à l'affection de l'Empereur, qui s'était attaché k 
lai comme à sa création. Il est vrai qu'on ne pouvait 
être favori de Napoléon comme d'un autre monarque ; 
I qu'il fallait, du moins l'avoir suivi, lui être de quelque 
I ntilité, car il siicriflait iieu à l'agréable ; qu'enfin il fal- 
I ]ftit avoir été plus que le témoin de tant de victoires; 
I et l'Empereur, fatigue, s'habituait à regarder par des 
I yeux qu'il croyait avoir formés. 
I H venait d'envoyer ce maréchal ponr examiner i'at- 
L titude des ennemis. Bessières a obéi ; il a soigneusement 
l- parcouru le front de la position des Eusses : a Elle est, 
I a dit-il, inattaquable ! — O Ciel ! s'écrie l'Empereur en 
I « joignant les mains; avez-vous bien vu? Est -il bien 
I « vrai ? M'en répondez- voua ? b Beasières répète son as- 
rBeition : il affirme, « qne trois cents grenadiers suffi- 
l« raient ïk pour an^êter une armée! b On vit alors 
rXapoIéon croiser ses bras d'un air consterné, baisser la 
tête, et rester comme enseveli dans les plus tristes ro- 
âexionfi ; a Son année est victorieuse, et lui vaincu ! Sa 
a route est coupée, sa manœuvre déjouée; Kutnsof, un 
ieiUard, un Scythe, l'a prévenu! Et il ne peut ac- 
ueer bob étoile ! Le soleil de France ne semble-t-il 



« pas l'avoir Buivî en Russie ? Hier encore la route de 
« Malo-Iaroskvetz n'étaît-elle pas libre ? Sa fortune ne 
« lui a donc pas manqué; est-ce lui qui a manqué à 
a sa fortune? » 

Perdu dans cet abîme de pensées désolantes, il tombe 
dans une si grande contention d'esprit, qu'aucun de 
ceux qui rapprochent n'en peut tirer une parole. A peine, 
à force d'iinportnnités, parvient-on à obtenir de Ini nn 
si^e de tête. Il veut enfin prendre quelque repos ; mais 
une brûlante insomnie le travaille. Tout le reste de cette 
crnelle nuit, il se conche, se relève, appelle sans cesse, 
sans toutefois qu'aucun mot trahisse sa détresse : c'est 
seulement par l'affitation de son corps qu'on juge de 
celle de son esprit. 

Vers quatre heures du matin, un de ses otflciers d'or- 
donnance, le prince d'AreHberg, vint l'aTertir que, dans 
l'ombre de la unit et des bois, et à la faveur de quelques 
plis de terrain, des cosaques se glissaient entre lui et 
ses avant-postes. L'Empereur venait d'envoyer Ponia- 
towski sur sa droite, àEremenskoé. 1! attendait si peu 
l'ennemi de ce côté, qu'il avait négligé de faire éclairer 
son flanc droit. Il méprisa donc l'avis de son officier 
d'ordonnance. 

Dès que le soîeil du 25 se montra à l'horizon, il monta 
à cheval et s'avança sur la route de Kalougha, qui n'é- 
tait plus pour lui que celle de Malo-Iarosiavetz. Pour 
atteindre le pont de cette ville il fallait qu'il traversât 
la plaine, longue et large d'une demi-lieue, que la Lonja 
embrasse de son contour : quelques officiers seulement 



[ gQtTaient l'Emporeur. Les ^guatre escadrone de son os- 
I corte habituelle, n'ayant pas été avertis, se butaient 
pour le rejoindre, mais ne l'avaient pas encore atteint. 
La route était couverte de eaiasoiiB d'ambulauce, d'ar- 
tillerie et de voitures de luse : c'était l'intérieur de 
l'arinde, chacun marchait sans défiance. 

On vît d'abord au loin, vers la droite, courir qnel- 
qoea pelotons, puis de grandes lignes noires s'avancer. 
Alors des clameurs s'élevèrent ; déjà quelques femmes et 
quelques goujats revenaient sur leurs pas en conrant, 
n'entendant plus rien, ne répondant à aucune question, 
l'air tout effard, sans voix et sans haleine. En même temps 
la file des voitnres s'arrêtait incertaine, le trouble s'y 
mettait ; les ans voulaient continuer, d'antres retourner : 
elles se croisèrent, se culbutèrent ; ce fut bientôt un tu- 
mnlte, ua désordre complet. 

L'Empereur regardait et souriait, s'avançant toujours, 
et crojanfc à une terreur panique. Ses aides de camp 
BOUpçonuaient des cosaques, mais ils les voyaient mar- 
cher si bien pelotonnés, qu'ils en doutaient encore ; et 
si ces misérables n'eussent pas hurlé en attaquant, comme 
ils le font tous pour s'étourdir sur le danger, peut-être 
qnfl Napoléon ne leur eût pas échappé. Ce qui aug- 
menta le péril, c'est qu'on prit d'abord ces clameurs pour 
ies cria de « Vive VEmiienur.' » 
C'était Platof et six mille cosaques qui, derrière notre 
E.ovant-garde victorieuse, avaient tenté de traverser la 
^vière, la plaine basse et le grand chemin, en enlevant 
tout sur leur passage ; et dans cet instant même où 



l'Empereur, tranquille au milieu de son arméii et des re- 
plis d'une rivière ravineose, s'avançait en ne voulant 
pas croire à un projet si audacieux, i!a l'esécotaient ! 

Une fois lancés, ils s'approchèrent si rapidement, que 
Bapp n'eut que le temps de dire à l'Empereur : « Ca 
sont eux, Mtonniez ! u L'Empereur, soit qu'il vît mal, 
soit répugnance à fuir, Bobatina ; et il allait être enve- 
loppé, quand Rapp saisit la bride de son cheval et le fit 
tonruei" eu arriére, eu lui criant : « Il le faut ! ■» Et 
réellement il convenait de fuir. La fierté de Napoléon ne 
put s'y décider. Il mit l'épée à la main, le prince de 
Neuchàtel et le grand écuyer l'imitèrent; et, se pla- 
çant sui' le côté gauche de la route, ils attendirent la 
horde. Quarante pas les en séparaient à peine, Eapp 
n'eut que le temps de se retourner et de faire face à ces 
barbares, dont le premier enfonça si violemment sa lance 
dans le poitrail de son cheval, qa'il 3e renversa. Les au- 
tres aides de camp et quelques cavaliers de la garde dé- 
gagèrent ce général. Cette action, le courage de Leconl- 
tens, les efforts d'une vingtaine d'officiers et de chas- 
seurs, et surtout la soif de ces barbares pour le pillage, 
sauvèrent l'Empereur ! 

Pourtant ils n'avaient qu'à étendre la maiu pour le 
saisir ; car, au même moment, la horde, en traversant la 
grande route, y culbuta tont, chevaus, hommes, voitu- 
res, blessant et tuant les soldats du train qu'ils entraî- 
naient dans les bois pour les dépouiller ; puis, détour- 
nant les chevaux attelés aux canons, ils les emmenaient 
à travers champs. Mais ils n'enrent qu'une victoire 



d'an inetant, un triomphe de surprise. La cavalerie de 
la garde accournt : à cette vue, ils lâchèrent prise, ils 
B'enfniretit, et ce torrent s'écoula, en laissant, il est vrai, 

, de fâcheuses traces, mais en abandonnant tout ce qu'il 
entraînait. 

Cependant plusieurs de ces barbares sY'taient montrés 
audacieux jusqu'à l'insolence. Ou !ea avait vus se retirer 
à travers l'intervalle de nos escadrons, an pas, et en re- 
chargeant tranquillement leurs armes. Ils comptaient 
sur la pesanteur de nos cavaliers d'élite et 1 lé" 

Lieté de leurs chevaux, qu'ils pressent av f t 

■ Leur fuite s'était opérée sans désordre : ils t f 
I.ifiice plusieurs fois, sans attendre, il est vra j q 1 
f port^ du feu, de sorte qu'ils avaient fi pein ! lié q 1 
l qaes hiessés et pas un prisonnier. Enfin , ils noua avaient 
|*ttiré8 BEr des ravins hérissés de broussailles, où leurs 

i, qui les y attendaient, nous avaient arrêtés. Tout 

3ela fyaait réfléchir. Notre armée était usée, et la guerre 

lait toute neuve et entière ! 

L'Empereur, frappé d'étonnement qu'on eût osé l'at- 

Itaquer, s'arrôta jusqu'à ce que la plaine fût nettoyée; 

Ipois il regagna Malo-IaroslavetK, on le vice-roi lui 

B<aiontra les obstacles vainens la veille. 

La terre elle-même en disait asacK. Jamais champ de 
\ bataille ne fut d'une plus terrible éloquence ! Ses formes 
icées, ses ruines toutes sanglantes ; les rues, dont 
Ion ne leconoaissait plus la trace qu'à la longue traînée 
fde morts et de têtes écrasées par les roues des canons ; 

■ des blessés, qu'on apercevait encore sortant des décom- 



bres, et se traitiant avec lears habits, leurs clieveax, et 
leurs membres à demi coaaiimés, en poussant des cris 
lamentables; enfinle bruit lugubre des tristes et derniers 
honneurs que les grenadiers rendaienb aux restes de leurs 
colonels et de leurs généraux tués; tout attestait le choc 
le plus acharné. L'Empereur, dit-on, n'y vit que de la 
gloire ; il s'écria : « Que l'honneur d'une ai belle jonr- 
« née appartenait tout entier au prince Eugène ! ^Mais, 
déjà saisi d'une funeste irapression, ce spectacle l'ébranla. 
Il s'avança ensuite dans la plaine haute. 

Mes compagnons! vous le rappelez- vous, ce champ 
funeste, où s'arrêta la conquête dn monde, où vingt ans 
de victoires vinrent échouer, où commença le grand 
écroulement de notre fortune? Vous représentez- vous 
encore cette ville bouleversée et sanglante, ces profonds 
ravins, et les bois qui environnent cette plaine haute, et 
en font comme un champ clos? D'un côté, les Français 
venant du nord qu'ils évitent; de l'autre, à l'entrée des 
bois, les Russes gardant le sud, et cherchant à nous re- 
pousser sur leur puissiint hiver; Napoléon entre ces deux 
armées au milieu de cette plaine, ses pas et ses regards 
errant dn midi à l'ouest, sur les routes de Kaiougha et de 
Medyn. Toutes deux lui sont fermées : sur celle de Kaiou- 
gha, Kutusof et cent vingt mille hommes paraissent 
prêts à lui disputer vingt lienes de défilés ; du c6té de 
Medyn, il voit une cavalerie nombreuse : c'est Platof et 
ces mêmes liordes qui vieauent de pénétrer dans le flanc 
de l'armée, qui l'ont traversée de part en paît, et qui en 
sont resaortics chargées de butin, pour se reformer sur 



I aon flanc droit, où des reaforts et lear artillerie les ovM 
L attendus. C'est de ce côte que les yeox de J'Emperenr ss^ 
I sont attachés le plus longtemps, qu'il a consulté ses 
cartee, écouté ses chefs, et apprécié tout ce qu'avait de 
critique sa position, par l'estréme violence de leurs d 
flentiments, dont sa pi-ésenca ne peut contenir l'expre»- j 
Bion. Puis, tout chargé de regrets et de tristes pressenti- J 
ments, on l'a vu revenir lentement dans son qnartier gé- ' 
aérah 

Murât, le prince Eugène, Berthier, Davout et Beesièree 
l'avaient suivi. Cette chétive habitation d'un obscur ar- 
tisan renfermait un Empereur deux rois, trois généraux 
d'armée ! Ils allaient y décider de l'Europe, et de l'armée 
I qni l'avait conquise ! Smolensk était le but. Y marchei'Sr 
f t-<)n par Kalougha, Medyn on MojaÏBk ? Cependant Na- 
[ poléon eat assis devant «ne tuble ; sa tête s'appuie sur ses 
is qui cachent ses traits, et sans donte anssi la dé- 
I ■ fcresBe qu'ils expriment. 

On respeetiiit un silence plein de destinées si iuiini- 

I nentea, quand Murât, qui ne marchait que par bonds, se 

fctigue de cette hésitation. N'écoatant que son génie, 

tout entier dans la chaleur de son sang, il s'élance hors 

I de cette incertitude par un de ces premiers mouvementA|É 

qui élèvent on précipitent ! 

Il se lève, i! s'écrie : « Qu'on pourra l'accuser e 
r d'imprudence, mais qu'à la guerre c'est aux cii'cons'ï 

oea à décider de tout, et à donner à chaque chos 

> Eonnom; que là oit il n'y a plus qu'à attaquer, la pm- J 

( dence devient témérité, et la témérité prudence ; qna 1 



« s'arrêter est impossible, fuir dangereux; qu'il faut 
i donc pooreuivre. Qu'importent cette attitude mena- 
« çaate des Russes, et lears bois impénétrables? II les 
« méprise ! Qu'on lui donne seulement les restes de sa 
« cavalerie et celle de la garde, et il va s'enfoncer dans 
« leurs forêts, dans leurs bataillons, renvei-aer tout, et 
u rouvrir à l'armée la route de Kalougha ! » 

Ici Napoléon, soulevant sa tète, fit tomber toute cette 
fougue, en disant : * Que c'était assez de témérités ; 
i qu'on n'avait que trop fait pour la gloire ; qu'il était 
€ temps de ne plus songer qu'à sauver les restes de l'ar- 
•c méel i> 

Alors Bessitires, soit qua son orgueil eût frémi à l'idée 
d'obéir au roi de Naples, aoit désir de conserver intacte 
cette favalerie de la garde, qu'il avait formée, dont il ré- 
pondait k Napoléon, et dans laquelle consistait son com- 
mandement, Bessières, qui se sent soutenu, ose ajouter* : 
« Que, pour de pareils etforts. dans l'armée, dans la garde 
« même, l'élan manquerait. Déjîï l'on y disait que, les 
« transports étant insulHsants, désormais le vainqueur 
« atteint resterait en proie ans vaincus ; qu'ainsi toute 
« blessure serait mortelle ; Murât serait donc suivi mol- 
« lement, et dans quelle position? On venait d'en reeon- 
« naître la force. Contre quels ennemis !' n'avait-on pas 
* remarqué le champ de bataille de la veille, et avec 
« quelle fureur les recmes russes, à peiue armées et vé- 
c tues, venaient de s'y faire tuer ? i> Ce maréchal finit en 
pronouçant le mot de retraitf, que l'Empereur appronn 
de son silence. 



Aussitôt le prince d'Eckinuhl déclara que, 
I qu'on ee décidait à se retirer, il demandait que c&tt 
•I par Medjn et Smofensk. » Mais Murât interrompt I 
vont; et, soit inimitié ou déconrag'ement, suite ordins 
d'une témérité repouasée, il s'étonne a qa'oD ose 
« à l'Empereur «ne si grande imprudenee ! Davout a-t-fl 
« juré la perte de l'armée? Veut-il qu'une ai lon| 
<t et si lourde colonne aille se traîner, sans guides et 
« incertaine, sur une route inconnue, à portée de Kutu- 
« sof, offrant son flanc à tous les coups de l'ennemi? 
« Sera-ce Ini, Davont, qui la défendra ? Pourquoi, quand 
a derrière nous Borowak et Véréia nons conduisent sans 
« danger à Mojaïsk, refuser cette voie de salut? Là des 
<c vivres doivent avoir été rassemblés, tout noufl y est 
c connu, aucun traître ne nons égarera. » 

A ces mots, Davont, tout brillant d'une colère qn'il 
concentre avec effort, répond « qa'il propose une re- 
« traitfi à travers un sol fertile, sur une route vierge, 
« nourricière, grasse, intacte, dnns des villages encore 
« debout, et par le chemin le plus court, afin que l'en- 
« nemi ne s'en serve pas pour nous couper la route de 
n Moja'isk à. Smolensk, celle que désigne Murât; et 
a quelle route ? un désert de sables et de cendres, oii des 
Œ convois de blessés s'ajouteront à nos embarras, où nous 
« ne trouverons que des débris, dos traces de sang, des 
« squelettes, et la famine ! 

« Qu'au reste il doit son avis quand ou le lui demande; 
t qu'il obéira à l'ordre qui lui sera contraire avec le 
i même zèle qu'il exécuterait celui qu'il aurait inspiré; 



[ mais qne l'Empereur sen! avait le droit de lui .imposer 
( Bilence, et nou Murât, qui n'était pas son sonveraiu, et 
c qui ne le serait jamais ! » 

La querelle s'dchauffant, Bessières et Berthier s'inter- 
posèrent. Pùur l'Empereur, toujours atisorbé dans la 
même attitude, il paraissait insensible. Enfin il rompit 
son silence et ce conseil par ces mots ; « C'est bien, Mes- 
« aieuis ; je me déciderai I i> 

Il se décida à se retirer, et ce fiit par le chemin qui d'a- 
bord l'éloignait le plus promptement de Tennemi ; mais 
il fallut encore un cruel effort pour qu'il pût s'arracher â 
lui-même un ordre de marche si nouveau pour lui ! Cet 
olTort fut si pénible, il coûta tant à sa fierté, que dans ce 
combat intérieur il perdit l'usage de ses sens. Ceux qui le 
Becoumreut out dit que le rapport d'une antre écfaaof- 
fonroo de cosaques, vere Borowsk, à quelques lieues 
derrière l'armée, fut le lûible et dernier choc qui acheva 
de le déterminer à cette funeste résolution. 

Ce qui est remarquable, c'est qn'il ordonna cette re- 
traite vers le nord, au même moment où Kntusof et ce» 
Basses, tout cbrunlés dn cboc de Malo-Iaroskvetz, se 
retiraient vers le sud. 

Dana cette même nuit, ane même anxiété avait agité le 
camp des Russes. Pendant le combat de ^tlalo-Iaroslavetz, 
on avait vu Kutusof ne s'approcher du champ de bataille 
qn'en tâtonnant, s'arrêtant à chaque pas, sondant le 
terraiD, comme s'il eût craint de le voir manquer sons 
lui, et se faisant arracher snccessi rement les diffën 
corps qn'il envovaït au secours de Doctorof, Il i 



jnir lui-même se placer en travers àa chemin de Napo- ] 

Son qu'à l'heure où les batailles générales ne sont p!ua 

ik craindre. 

ÂIoiB Wtleon, tout échauffé du comljat, était accoura 

B lai; Wilaon, cet Anglais actif, remuant, celui qu'on 

[ Tit en Egypte, en Espagne, et partout l'ennemi des 

I- Français et de Napoléon. Il représentait dans l'armée 

liés; c'était, au milieu de la puissance de Ku- 

[■ tnsof, un homme indépendant, un observateur, un juge 

f même, motifs infaillibles d'avereion; sa présence était 

t odieuse au vieillard russe, et, la haine ne manquant ja- 

[ mAÏB d'engendrer la haine, tous deux se détestaient. 

"Wilaon lui reproche son inconcevable lenteur : cinq 
Pfcia,dftnB nneseule journée, etle venait de leur faire man- 
[iqner la victoire, comme à Vinkowo; et il lui rappelle ce 
Loombat du 18 octobre. En effet, ce jour-là Murât était 
Lperdn ai Kutusof eût occupé fortement le front des Fraa- 
[b par une vive attaque quand Beningseu tournait leur 
Ptûle gauche. Mais, soit insouciance on lenteur, défauta de 
t-b Tieilleaae ; soit comme le disent plusieurs Euases, que I 
|.£utiiEof fût pius envieux de Beningsen qu'ennemi de i 
I Jîapoléon, le vieillard avait attaqué trop mollement, trop I 
rtfird, et s'était arrêté trop tôt. 

Wilson continue, il l'interpelle ; il lui demande pouiH 
fl lendemain une bataille décisive. 

ia Wilson est repoussé, et pourtant Eutusof, enfermé 

: l'armée française dans cette plaine haute de Malo- 

1, se trouve forcé d'y montrer l'appareil le plus 

faut. Il y déploie, le 25, toutes ses divisions, et aept 



cents pièces d'artillerie. Dans les deux années on ne donte 
plus qu'un dernier j'onr ne soifc arrivé ; WUson y croit 
lui-mûme. Il a remarqué que les lignes russes sont ados- 
sées à un ravin fangeux que travei'se un pont ma! sûr. 
Cette seule voie de retraite, k la vue de l'ennemi, lui pa- 
raît impraticable : il faut enfin que Kutuaof vainque on 
périsse, et l'Anglais sourit à l'espoir d'une bataille déci- 
sive : que son issue soit fatale à Napoléon, ou dangereuse 
pour la Russie, elle sera sang^lante, et l'Angleterre ne 
peut qu'y gagner. 

Toutefois, la nuit venue, inquiet encore, il parcourt les 
rangs ; il jouit en écoutant Kutusof jurer enfin qu'il va 
combattre; il triomphe en voyant tous les généraux 
russes se préparer pour un choc terrible ; Beningsen seul 
en doute encore. Néanmoins l'Anglais, en songeant que 
la position ne permettait plus de reculer, reposait enfin 
en attendant le jour, quand, vers trois heures du matin, 
un ordre général de retraite le réveille. Tous ses elforta 
furent inutiles. Kutuaof était décidé à fuir vers le sud, 
d'abord à Gonczarewo, puis au delà de Kalougha, et déjà, 
sur rOka, tout était prêt pour sou passage. 

C'était dans ce même instant que Napoléon ordonnait 
aux siens de se retirer vers le nord, sur Mojaïsk. Les 
deux armées se tournèrent donc le dos, en se trompant 
mutuellement par leurs arrière -gardes. 

Du côté de Kntnsof, Wilson assure que ce fut comme 
une déroute. On vit de toutes parts arriver à l'entrée du 
pont, auquel l'armée russe était adossée, la cavalerie, les 
cauons, les voitures et les bataillons, hk toutes ces co- 



^Blines, accourant de la droite, de la gauche et du centre, 
^Bt rencontrent, se pressent, et se confondent en une 
KoBsse 3i énorme, si amoncelée, qu'elle perd tonte pnis- 
^^ance de monveraeot. On fut pluaieure heures à pouvoir 
Bflésencombrer et fiiire dégorger ce passage. Quelques bou- 
Klets de Davout, qu'il crut perdus, tombèrent dans cette 
BlMgarre. 

H Napoléon n'avait qu'à avancer sur cette foule en dé- 
■. «ordre. Ce fut lorsque le plus grand effort, celui de Mato- 
l'IarOHlavetz, était fait, et quand il n'y avait plus qu'à 

■ marcher, qu'il se retira. Mais Toiîà la guerre : on n'es- 

■ «aie, on n'ose jamais aBseK. L'oat ignore ce que fait Vost; 
■■lee avant-posteâ sont les dehors de ces deux grands corps 
l^memis; c'est par là qu'ils s'en imposent. Il y a nn 
l^bime entre deux aroiées en présence ! 

M An reste, ce fut peut-être parce que femperenr avait 
B.manqné de prudence à Moscou, qu'ici il manqua de té- 
I mérité ; il se fatigua ; ces deus échauffoui'éeB de cosa- 
K.qaes l'avaient dégoûté; ses blessés l'attendrirent; tant 
Kâ'horrears le rebutèrent ; et, comme les hommes de réso- 
ll&tions extrêmes, n'espérant plus de victoire entière, il 
Kae résolut à une retraite précipitée. 

■ Depuis ce moment il ne vit plu.« que Paris, de même 
m qu'eu partant de Paris il n'avait eu en vue qne Moscou ! 

Ce fut le 26 octobre que commença le fatal monvement 
de notre retraite. Davout, avec vingt -cinq mille hommes, 
reataàl'arrière-garde. Pendant qu'il avançait de quel- 
)a pas, et jetait, sans le savoir, la tendeur chez les Russes, 
a grande armée, étonnée, leur tournait le dos. Elle mar- 



i 



chait les yeux baissés, comme hontense et humiliée. Au 
milieu d'elle Bon chef, sombre et Bilenciens, paraissait 
mesurer avec anxiété sa ligne de communication avec les 
places de la Vistule. 

Napoléon, réduit à de si hasardeuses conjectures, ar- 
rivait tout pensif à Véréia, quand Mortier se présenta 
devant lui. Mais je m'aperçois qn'entraince, comme nous 
l'étions alors, par cette rapide succession de scènes vio- 
lentes et d'événements mémorables, mon attention s'est 
détournée d'un fait digne de remarque. Le 23 octobre, à 
une heure et deoiie du matin, l'air avait été ébranlé par 
une effrayante explosion ; les deus armées s'en étonnèrent 
un instant, quoiqu'on ne a'étonnât plus guère, s'attendant 
à tout. 

Mortier avait obéi; le Kremlin n'existait plus : des 
tonneaux de poudre avnient été placés dans toutes les 
salles du palais des czars, et cent quatre-vingt-trois mil- 
liera BOUS les voûtes qui les soutenaient. Le maréchal, 
avec huit mille hommes, était resté sur ce volcan, qu'an 
obus russe pouvait faire éclater. Là il couvrait la marche 
de l'armée sur Kalougha, et la retraite de nos différents 
convois vers Mojaïsk. 

Dans ces huit mille hommes, i! y en avait à peine deux 
mille sur lesquels Mortier put comptai' ; les autres, cava- 
liers démontés, hommes de régiments et de pays divers, 
sous des chefs nouveaux, sans habitudes pareilles, sans 
souvenirs communs, enfin sans rien de ce qui Vie, for- 
maient ensemble bien moins un corps organisé qu'un at- 
troupement : ils ne devaient pas tarder k se disperser. 




Le Gommandemenb du géaie avait été conlié au bravel 
w.'tài savant colonel Després. Cet officier arrivait du fond! 
I de l'Espagna ; il venait de voir 86 terminev, an commen» 
L cément de septembre, la retraite de Madrid à Valence ; il I 
1 vit commencer, pendant le mois suivant, celle de Moscou I 
[ à Vilna. Partout nos armea fléchissaient. 

On regardait le duc de Trévise comme un homme sa- 
i cri&é. Les anti-es chefs, ses vieux compagnons de gloire, J 
kl'avaient quitté les larmes aux yeux, et l'Emperenr en J 
1 lui disant a qu'il comptait sur sa fortune, a mais qu'a 
[■€ reste, àla guerre, il fallait hien faire une part au feu! i»"! 
I Ifortier s'était résigné sans hésitation. Il avait ordre dal 
rdéfendre le Kremlin, puis, en se retirant, de le faire! 
Besnter, et d'incendier les restes de la ville. C'était du char- 1 
i; tean de Krasno-Pachra, le 21 octobre, que Napoléon loi 
I ftVait envoyé ses dernière Oi-dres. Mortier devait, après les 
(voir exécutés, se diriger sur "Véréia, et former l'arrière- 
(]gaTde de l'armée. 

Dans cette lettre Napoléon lui recommandait surtout 
I « de charger sur les voitures de la jeune garde, sur celles 
B la cavalerie à pied, et sur toutes celles qu'il trouve- 
!■€ rait, les hommes qui restaient encore aux hôpitaux. 
1 « Les Bomains, ajoutait-il, donnaient des couronnes ci- 1 
ht viques à, ceux qui sauvaient des citoyens; Se duc de ] 

[ Trévise eu méritera autant qu'il sauvera de soldats ! 
B« Qu'il les fasse monter sur ses chevaux, sur ceux de tout i 
t son monde. C'est ainsi que lui, Napoléon, a fait à Saint" 
I Jean-d'Acre. Il doit d'autautplua prendre cette mesure, 
I qu'à peine le convoi aura rejoint l'armée, on trouvera 




MÉUOniES D"UN AIDE DE CA3 

( à lui donner les chevaus et les voitures qne la CDDBom- 
[ mation aura rendus inutiles. L'Empereur espère qn'i] 
( aura sa satisfaction à témoigner an duc de Trévise 
t pour lui avoir sauvé cini] cents hommea. Il doit com- 
t mencer par les officiers, ensuite par les sous-officiers, et 
: préférer les Français : qu'il assemble donc tous lea géné- 
t rans et officiera sous ses ordres, pour leur faire sentir 
[ l'importance de cette mesure, et combien ils mérite- 
I ront de l'Empereur, s'ils lui ont sauvé cinq cents boni' 



Cependant, à mesure que la Grande Armée était sortie 
de Moscou, les coaaqnes avaient pénétré dans ses fau- 
bourgs, et Mortier s'était retiré vers le Kremlin, comme 
nn reste de vie se retire vers le cœur, à mesure que la mort 
s'empare des eïtrémifcés. Ces cosaques éclairaient dix 
initie KuBses, que coramandHit Wintzingerode. 

Cet étranger, enflammé de baine contre Napoléon, 
exalté dn désir de reprendre Moscou et de se naturaliser 
en Russie par cet exploit signalé, s'emporta loin des 
fdena ; il traverse en courant la colonie g^corglenne, se 
précipite vers la ville chinoise et le Kremlin, rencontra 
des avant-postes, les méprise, tombe dans une embus- 
cade; et, se voyant pris dans cette ville qu'il Tenait 
prendre, il change soudain de rôle, agite en t'air son 
moucboir, et se déclare parlementaire. 

On le conduisît au duc de Trévise. Là il se réclama 
audacieuse meut du droit des gens qu'on violait, disait-il, 
en sa personne. Mortier lui répondit a qu'un génémi 
« en chef qui se présentait ainsi pouvait être pris pour 



E un soldat téméraire, mais jamaiapour nn parlementaire, 
[ et qu'il eût ît rendre sur-le-champ sou épée ! » Alors, 
n'espérant plus en imposer, le général rnsee se résigna, et J 
convint àa son imprudence. 

Enfin, après quatre jours de résistance, les Frauçaîs 
•iBbandonnent pour jamais cette ville fatale. II3 emportent 
■«Vecenx quatre cents blessés; mais, en se retirant, ils 
osent, dans un lieu sûr et secret, un artifice liabile- 
lenb préparé qu'an fen lent déyonât déjà ; ses progrès 
txûés : on savait l'heure à laquelle son feu de- 
ùt atteindre l'immense amas de poudre renfermé dans 
e fondations de ces palais condamnés. 
Mortier ae hâte de fuir, mais en même temps qu'il a'é- 
i;ne rapidement, d'avides Cosaques et de sales monjiks, 
h dit-on, par la soif du pillage, accourent, s'appro- 
Snt ; ils écoutent, et, e'enllardissant du C&lme apparent 
e dans la forteresse, ils osent y pénétrer ; ils mou- 
int, et déjà leurs raains avides de pillage s'étendaient, 
landtout à coup tous sont détraits, écrasés, lancés dans 
; ces murs qu'ils venaient dépouiller, et trente 
inie fusils qu'on y avait abandonnés ; puis, avec tons 
8 débris de murailles et ces troui^ons d'armes, leurs 
lembres mutilés vont an loin retomber ea une pluie ef- 
royable 1 
La terre trembla sous les pifâ de Mortier. A dix lieuea 
s loin, à Feminskoé, l'Empereur entendit cette er- 



|<C'est ainsi désormais que tout sera brûlé derrière lui. 
1 conquérant, Napoléon avait conservé; en se retirant, 



il détruira : soit nécessité, pour ruiner l'enuemi et i 
ientir aa marche, à la gnerre tout étant impérieux ; soît 
représailles, terrible effet des guerres d'inv^iou, qai d'a- 
bord légitiment tous les moyens de défense, ce qui mo- 
tive ensuite ceas d'attaque. 

Au reste l'agression, dans ce terrible genre de guerre, 
n'était point du côté de Napoléon. Le 19 octobre Ber- 
thier avait écrit à Kutusof pour l'engager a à régler les 
K hoEtilités de manière à ce qu'elles ne laissassent sup- 
« porter à l'empire moscovite qne les maux indispensa- 
« blesde l'état de guerre ;la dévastation de la Eussieétant 
H aussi nuisible à cet empire qu'elle affectait donloureu- 
it sèment Xapuléon, » Mais Kutusofavait répondu i qu'il 
Œ lui était impossible de contenir le patriotisme raaae ; » 
ce qui était avouer la guerre de Tartarea que nous fai- 
saient ses milices, et ce qui autorisait eD iiuelque aorte à 
la leur rendre. 

Les mêmes feux consumèrent Véréia, où Mortier ve- 
nait de rejoindre l'Emperenr et de Ini amener Wintzin- 
gerode. A la vue de ce général allemand, toutes les dou- 
leurs cachées de Sapoléon prirent feu ; son accablement 
devint colère, et il déchargea sur cet ennemi tout le cha- 
grin qui l'oppressait. « Qui êtes-vous? s lui cria-t-il en 
croisant les bras avec violence, comme pour se saisir et se 
contenu." lui-même : « Qui êtes-vous ? Un homme sans 
« patrie ! Vous avez toujours été mon ennemi personnel I 
« Quand j'ai fait la guerre aux Autrichiens, je vous ai 
« trouvé dans leurs rangs! L'Autriche est devenue mon 
t alliée, et voua avez demandé du service k la Russie. 



Vona avez été l'un dea plus ardents fautenre de la guerre i 
actuelle. Cepeadant vous êtes né dans les États de Ift j 
Confédération du Rhin; vona êtes mon sujet. Vous I 
s point un ennemi ordinaire, vous êtes un reMle ; ] 
B'ai le droit de vous faire juger! Gendarmes d'élite, j 
paisiBBez cet homrae-Ià ! » Les gendarmes restèrent im- 
pbiles, comme des hommes aasoatumés à voir se termi- I 
Bt saJiB effet ces scènes violentes, et sûrs d'obéir mieux 



(L'Empereur reprit ; it Voyez-vous, monsieur, ces cam- 
[Ugues dévastées, ces villages eu flammes ! A qui doît- 
reprocher ces désastres ? A cinquante aventuriers , 
ime TOUS, soudoyés par l'Angletene, qui les a jetés 
(uc le continent. Mais le poids de cette guerre retom- 
Jera sur ceux qui l'ont pi-ovoquée : dans six mois je I 
tarai k Pétersbourg, et l'on me fera raison de toatas | 

3 fanfaronnades! v 
bLlors, s'adressaut à l'aide de camp de Wintzingerode, 1 
lonnier comme lui : « Pour vous, comte Nariachkin, 

n'ai rien à vous reprocher; vous êtes Russe, vous ' 
|kîtes votre devoir ; mais comment un homme de l'une 
«premières familles de Russie a-t-il pu devenir l'aide i 
B c&mp d'un étranger mercenaire ? Soyez l'aide de J 
Bamp d'un général russe ; cet emploi sera beaucoup plus 
honorable. > 

Fttaque-làle général Wintzingerode n'avait pu répondre I 
B violentes parolesque par sonattitude; elle fut calme 
. réplique. li répondit : o: Que l'empereur 
I Alexandre était son bienfaiteur et celui de sa famille ; 



« que tout ce qu'il possédait, il le tenait de Ini ; que Is 
ic reconnaissance l'avait renda son sujet ; qu'il était aa 
u poste que son bienfaiteur lui avait assigné ; qu'il avait 
« donc fait son devuir. n 

Napoléon ajouta quelques menaces déjà moins vio- 
lentefl ; et il s'en tint aux paroles, soit qu'il eût jeté tonte 
ea colère dans un premier mouvement, soit qu'il n'eût 
voula qu'en effrayer tous les Allemands qui seraient tentéfl 
de l'abandonner. Ce fut ainsi du moins qu'aatour de Ini 
on apprécia sa violence. Elle déplut, on n'en tint compte, 
et chacun s'empressa autour du général prisonnier pour 
le raasnrer et le consoier. Ces soins continuèrent jusqu'en 
LitLuanie, où les cosaques reprirent Wintzingerode et son 
aide de camp, L'Empereur avait affecté de traiter avec 
bonté ce jeune seigneur russe, en même temps qu'il avait 
tonné contre ee général ; ce qui prouve qu'il y avait ea du 
calcul jusque dans sa coîire. 



Le 28 octobre noua re\'îmc8 Moj'aïsk. Cette ville était J 
1, encore remplie de blessés ; les ana furent emportés, les I 
I antres réunis et abandonnés, comme àMoscoii, à la gé^ ' 

ité des Russes. Napoléon dépassii cette ville de quel- 
L^ues werates, et i'hiver commença. Ainsi, après un com- 
P.ïnt terrible et dix jours de itiarcheB et de contremarches, i 
ll'Bnnée, qui n'avait emporté de Moscou (jue quinze ra- 
de ferine par homme, n'était avancée dans sa ve- j 
t traite ([ue de trois journées. Elle manquait de vivres, et 
L l'hiver l'avait atteinte 1 

Déjà quelques hommes succombaient. Dès les premiora i 

t joara de k retraite, le 2tî octobre, on avait biiilé des voi-l 

f tures de vivres que les chevaux ne pouvaient plus traîner, I 

L'ordre (le tout incendier derrière soi vint alors; on obéit 1 

en faisant sauter dans les maisons des caissons de poa^ I 

I dres dont les attelages étaient épuisés. Mais enfin, l'en- I 

^^Biemi ne rej^araiasant pas encore, uoas semblions ue re- | 



conuuencer qu'an pénible Toyage; et Napoléon, en 
revoyant cette route connue, ee rassurait, quand, vers le 
soir, un chasseur russe prisonnier lui fut envoyé par Da- 
vont. 

D'abord il le questionna néofligeuiment; mais le hasard 
voulut que ce moscovite eût quelque idée des routes, 
des noms, et des distances : il répondit « que toute l'ar- 
fl mée russe marchait par Medyn sur Viazma. » Alors 
l'Empereur devint attentif. Kutusof vonlait-il le pré- 
venir IJL comme k Malo-Iaroskvetz, lui couper sa retraite 
sur Smolensk comme sur Kalougha, l'eufermer dans 
ce désert, sans vivres, sans abri, et au milieu d'une in- 
surrection générale? Cependant sou premier mouvement 
le porta à mépriser cet avis ; car soit fierté, soit expé- 
rience, il s'était accoutumé à ne pas supposer à ses ad- 
versaires l'habileté qu'il aurait eue à leur place. 

Ici pourtant il eut un autre motif. Sa sécurité n'était 
qu'affectée ; car il était évident que l'armée russe prenait 
la route de Medyn, ce!le-là même que Davont avait 
conseillée pour l'armée française ; et Davout, par amour- 
propre, ou par inadvertance, n'avait pas confié à sa dé- 
pêche seule cette alarmante nouvelle. Napoléon en crai- 
gnit l'effet sur les siens ; c'est pourquoi il parut la repous- 
ser avec mépris ; mais, en même temps, il ordonna que le 
lendemain sa garde mnrcJiàt eo toute hâte, et tant qne 
durerait le jour, jusqu'à Gjatz. Il voulait y donner an 
séjour et des vivres a cette troupe d'élite, s*asgurer de 
plus près de la marche de Kutusof, et le prévenir sur ce 
point. 



V^aie le temps n'avait point été appelé à son conssil;' I 
Epamt s'en venger. L'hiver était si près de nons, qu'il 
li*avait fallu qu'un coup de vent de quelques minutes 
^nr l'amener âpre, mordant, dominateur ! On sentit aus- 
îstAt qu'en ce paya il était indigène, et noua étrangers, 
ïout changea ; les chemins, les figures, les courages j 
tl'armée devint morne, la marche pénible ; la coMtema- 
f teon commença. 

A quelques lieues de llojaïsk, il fallut traverser la Ko- 
Jongha. Ce n'était qu'un gi'os ruisseau ; deui arbres, au- 
mt de chevalets, et quelques planches suffisaient pour 
i assurer le passage ; mais le désordre était tel, et l'in- 
arie si grande, que l'Empereur y fut arrêté. On y noya 
^uaienra canons qu'on voulut faire passer à gué. Il 
mblait que chaque corps d'année marchât pour son 
^mpte, qu'il n'y eût point d'état-niajor, point d'ordre 
hiéral, point de nœud commun, rien qui liât tous cas 
Keorps ensemble. Et en effet, l'élévation de chacun de lenra 
iiefs les rendait trop indépendants les uns des autres. 
L'Empereur lui-même s'était tant grandi, qu'il se trou- 
Kit à une distance démesurée des détails de son armée; 
t Berthier, placé comme intermédiaire entre lui et des 
, tous rois, princes on maréchaux, était obligé 
de ménagements. II était d'ailleure insuffisant & j 
Vêette position . 

L'Empereur, arrêté par ce faible obstacle d'un pont 

mpn, se contenta de faire on geste de mécontentement 

jt de mépris, à quoi Berthier ne répondit que par nn air 

î résignation. Cet ordre de détail ne lui avait pas été 

MËMOtBBi. — T. Il, H 
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dicté par l'Empereur, il ne se croyait donc pas coapaHe, 
car Berthier n'était pins qu'un écho fidèle, qu'un miroir, 
6t rien de plae. Toujours prêt, clair et net, la nuit comme 
le jour, il réflécMasait, il répétait l'Empereur, mais n'a- 
joutait rien, et ce que Napoléon oubliait était oublié sans 
reasonrce. 

Après la Kologha, on marchait absorbé, quand plu- 
sieurs de nous, levant lea yeux, jetèrent un cri de aaisia- 
Bernent ! Soudain chacun regarda autour de soi : on TÎt 
une terre toute piétinée, nue, dévastée, tous les arbres 
coupés k quelques pieds da sol, et plus loin des mamclouB 
écrêtés; le plus élevé paraissait le plus difforme. Il sem- 
blait que ce fût un volcan éteint et détruit. Tout autour, 
la terre était couverte de débris de casques et de cuirasses, 
de tambours brisés, de tronçons d'armes, de lambeaux 
d'uniforme, et d'étendards tachés de sang. 

Sur ce soi désolé gisaient trente milliera de cadavres à 
demi dévorés. Quelques squelettes restés sur l'éboulement 
de Tune de ces collines, dominaient tout. Il semblait que 
la mort eût établi là son empire : c'était cette terrible re- 
doute, conquête et tombeau de Oaulaincouit. Alors le 
cri : '( C'est h champ de la grande iatalUe ! » forma un 
long et triste mui-mure. L'Empereur passa vite. Pei-sonne 
ne s'arrêta : le froid, la faim, et l'ennemi pressaient ; seu- 
lement on détournait la tÊte en marchant, pour jeter un 
triste et dernier regard sur ce vaste tombeau de tant de 
comp^rnons d'armes sacrifiés inutilement, et qu'il fallait 
abandonner ! 

C'était là que nous avions tracé avec le fer et le sang 



B des plus grandes pages de notre histoire I QaelqueB 

lébria le disaient encore, et bientôt ils allaient être efFacéB, 

■'TTn jour le voyageur passerait avec indilïéreoce sur ce 

[■ (diamp semblable à tous les autres ; cependant, qnaud il 

I apprendra que ce fut celui de la grande bataille, il re- 

I viendra sur ses pas, il le fixera longtemps de ses regards 

L Curieux, il en gravera les moindres accidents daus sa mé- 

l œoiie avide, et sans doute qu'alors il s'Écriera : u Quels 

ï .< hommes ! Quel chef ! Quelle destinée ! Ce sont eux 

I < qui, treize ans plus tôt dans le Midi, sont venus tenter 

^'« l'Orient pai' l'Egypte, et se briser contre ses portes! 

1 Depuis, ils ont conquis l'Europe 1 et les voilà qui re- 

t viennent, par le Nord, se présenter de nouveau devant 

ï< cette Asie, pour s'y briser encore I Qui donc les a 

t-< poussés dans cette vie errante et aventureuse ? Oen'é- 

E taiGut point des barbares eherehant/le meillears ciimats, 

t des habitations plus commodes, des spectacles plus eni- 

I vrants, de plus grandes richesses; au contraire, ils 

r« possédaient tous ces biens, ils jouissaient de tant de 

»B, et ils Ica ont abandonnés pour vivre sans 

l * abri, sans pain, pour tomber chaque jour et successi- 

[ Tement, ou morts, ou mutilés ! Quelle nécessité les a 

[ poussés? Et quoi donc, si ce n'est la confiance dans un 

\ «: chef jusque-là infaillible ! l'ambition d'achever un 

I grand ouvrage glorieusement commencé! l'enivrement 

: de la victoire, et surtout cette insatiable passion de la 

t gloire, cet instinct puissant, qui pousse l'homme à la 

I mort pour chercher l'immortalité I » 

Cependant l'armée s'écoulait dans nu grave et silcu- 



cieax recaeillement devant ce champ fatieste, lorsqn'nne 
des victimes de cette sanglante jotirnée j fnt, ditHsn, 
aperçae vivant encore, et perçant l'air de ses gémisse- 
meiits. On y courut : c'était un soldat français. Ses detii; 
jambes avaient été brisées dans le combat; il était tombé 
parmi les morts ; il y fut oublié. Le corps d'nn cheval, 
éventré par un obus, fut d'abord son abri ; ensuit*, pendant 
ciniuante jours, l'eau bourbeuse d'un ravin, où il avait 
roulé, et la chair putréfiée des morts servirent d'appareil 
à ses blessures et de soutien à son être mourant. Ceux 
qui disent l'avoir découvert affirment qu'ils l'ont sauvé. 

Plus loin ou revit la grande abbaye ou l'hôpital de Ko- 
lotakoï, spectacle plus affreux encore que celui du champ 
de bataille. A Borodino c'était la mort, mais aussi le 
repoa; là du moins te combat était fini ; à Kolotskoï, il 
durait encore : la mort y Beinblaît poursuivre cea victimes 
échappées au combat; elle pénétrait en eux par tous leurs 
sens à la fois. Four la repousser, tout manquait, excepté 
des ordi-es inexécutables dans ces déserts, et qni d'ail- 
leurs, donnés de trop haut et de trop loin, passaient par 
trop de mains pour être exécntés. 

Toutefois, malgré la faim, le froid, et le dénument le 
plus complet, le dévouement de quelques chirurç;iena etuu 
reste d'espoir soutenaient encore un grand nombre de 
blessés dans ce séjour fétide. Mais quand ils virent que 
l'année repassait, qu'ils allaient être abandonnés, qu'il 
n'y avait plus d'espoir, les moins faibles se traînèrent 
eur le aeuil de la porte ; ils bordèrent le chemin , et nous 
tendirent leurs mains suppliantes ! 



L'Empereur venait d'ordonner que chaque voitni 

quelle qu'elle fût, reçût un de ces malheureux, et que It 

plus faibles fussent, comme k Moscou, liLiaaéa soi 

tection de ceux des officiei-s rusées prisonniers et blés 

que nos soins avaient rétablis. Il s'an'ôta pour faire e: 

cuter cet ordre, et ce fut au feu de ses oaisso 

donnés que lui et la plupart des siens se ranimèrent. I 

I puis le matin, une multitude d'explosions avertiasiiieil 

[des nombreux sacritices de cette espèce, ijue déjà l'on ë 

I obligé de faire. 

Pendant cette halte on rit une action atroce. Plusieni^ 
blessés venaient d'être placés sur des charrettes de 
diers. Ces misérables, dont le butin de Moscou surcht 
geait les voitures, ne reçui'ent qu'en mminuraut ce not 
veau poids; on les contraignit à l'accepter; ils se ttire 
I Mais à peine furent-ils en m&rche, qti'ilB se TalentireoS^ 
lîla selaissèrent dépasser par leur colonne; alors, profitant 
I â'nD instant de solitude, ils jetèrent dans ces fossés tous 
loes infortunés confiés à leurs soins. Un seul surTécnt 
z pour être recueilli par les premières voitures qui 
passèrent ; c'était un généritl. On sut par lui ce crime. 
Un frémissement d'horreur se propagea dans la colonne ; 
il parvint jusqu'à l'Empereur, car les souffrances n'é- 
taient pas encore assez vives et assez universelles pour 
^éteindre la pitié, et concentrer en soi toutes les aifec- 



Le Boii de cette longue journée, la colonne impériale 

Approcha de G-jatz, surprise de trouver sur son passage 

I Kussea tués tout nouvellement. On remarquait que 



chacua d'eux avait la tète litiBée de la même manière, 
et que sa cervelle sanglante était répandue près de lui. 
On savait que deux mille priaonuiers russes marchaient 
devant, et que c'étaient des Espagnols, des Portugais, et 
des Polonais qui les conduisaient. Chacuu, suivant son 
caractère, s'indignait, approuvait, ou restait indifférent. 
Autour de l'Empereur, ces différentesimpresHions restaient 
muettes. Caulaincourt éclata, il s'écria : « Que c'était 
s une atroce cruanté! Voilà donc la cirilisation que 
< nous apportions en Russie ! Quel serait sur l'enueinî 
« Teffet de cette barbarie ? Ke lui laissions-nous pas nos 
« blessée, une foule de prisonniers ? Lui manquerait-il 
« de quoi exercer d'horribles représailles ? n 

Napoléon garda un sombre silence, mais le lendemain 
ces meurtres avaient cessé. On se contenta de laisser ces 
malheureux mourir de faim dans les enceintes où, peu- 
daut la nuit , on les parquait comme des bêtes. C'était 
sans doute encore une barbarie; mais que pouvait-on 
&ire ? Les échanger ? L'ennemi s'y refusait. Les relâcher? 
Ils auraient été publier le dénûment général, et bientôt, 
réunis à d'autres, ils seraient revenus s'acharner sur nos 
pas. Dans cette guerre à mort, leur donner k vie c'eût 
été se sacrifier soi-mérae. On fut cruel par nécessité. Le 
mal venait de s'être jeté dans une si terrible alterna- 
tive! 

Au r du marche vers l'intérieur de la Russie, 

nos sold pn re ne furent pas traités plus humai- 

nement ut l'impériei 

point un UB 



Enfin on atteignit Gjatz avec la naili ; mais cette prfr\fl 
mière jonrnée d'hiver avait été cruellement remplie : ; 
l'aspect du champ de bataille, de ces deux hôpitaux 
abandonnés, cette multitude de caissons livrés aux 
flammes, ces Rueses fusilles, l'esccsaîve longueur de la 
route, les premières atteintes de l'hiver, tout la rendît . 
funeste ; la retraite devenait fuite ; et c'était un spectacle 1 
bien nouveau que Napoléon contraint de céder et i 
fuir! 

Plusieurs de nos alliés en joaisfiaient avec cette secrète i 
satisfaction qu'ont les inférieora de voir leurs chefs enfin 
dominés et forcés de plier à lenr tour. Ils se laissaient 
aller à cette triste envie qu'inspire on bonheur extraor- 
dinaire, dont il est rare qu'on n'ait pas abusé, et qui 
[■ choque l'alité, premier besoin des hommes. Mais cette 
f maligne joie s'éteiguit bientôt, et se perdit dans ua mal- 
\ ïerar universel ! 

La fierté souffrante de Napoléon supposa ces pensées. 

t On s'en aperçut dans unehalte decc jour : là, sur les sillons 

t roidis d'un chamji gelé et parsemé de débris russes et 

français, il voulut, par la puissance do ses paroles, se dé- 

Lcharger du poids de l'insupportable i-esponsabilité de 

int de malheurs, Cette guerre, qu'en effet il avait re- 

poatée, ii en voua l'auteur à l'horreur du monde entier, 

i fut ■"'" qu'il en accusa : m C'était ce ministre russe, 

r« vendu aux Anglais, qui l'avait fomentée 1 Le perfide y I 

^.c avait entraîné Alexandre et lui! s 

Ces paroles, prononcées devant deux de ses généraux, 
■teient écoutées avec ce silence commandé par un ancien 



respect, auquel se joignait i3éjà celoi qu'on devait au 
malheur. Mais le duc de Vicence, trop impatient peut- 
être, B'irrita : il iît an geste de colère et d'incrédulité, et 
rompit, en se «tirant brusquement, ce pénible entretien. 

De Gjatz l'Empereur gagna Viazma en deux marches. 
Il y séjourna pour attendre le prince Eugène et Davont, 
et pour observer le chemin de Medyn et d'Iouknow, qui 
débouche en cet endroit sur la grande route do Snio- 
lensk; c'était ce chemin de traverse qui, de Malo-Iaros- 
lavetz, devait amener l'armée russe snr son passage. Mais 
le 1^' novembre, après trente-sis heures d'attente. Napo- 
léon n'en avait aperçu aucun avant- coureur. Il partit, 
flottant entre l'espoir que Kutusof s'était endormi et la 
crainte que le Russe n'eût laissé Viazma à sa di'oite, et 
ne tat allé lui couper la retraite à deux marches plos 
loin, vere Dorogobonje. Toutefois il laissa Key à Yiazma, 
pour recueillir le premier le quatrième corps, et relever, 
à l 'arrière-garde, Davout qu'il jugeait fatigué. 

Il se plaignait de la lenteur de celui-ci : il lui repro- 
chait d'fitre encore à cinq marches derrière lui, quand 
il n'aurait dû être attardé que de trois journées ; il jugeait 
le génie de ce maréchal trop méthodique pour diriger 
convenablement une marche si irrégulière. 

Mais la route était, à chaque instant, traversée par des 
fonds marécageux. Une pente de verglas y entraînait les 
voitures ; elles s'y enfonçaient : pour les en retirer, il lallait 
gravir contre la rampe opposée, sur un chemin de glace, 
où les pieds des chevaux , couverts d'un fer usé et poli, 
ne pouvaient pas mordre ; à tout moment eux et leara 



conducteurs tombaient épuisés les uns but les autres^. I 
Anssitôb les aoldate affamés ee jetaient mr ces chevaux | 
abattus, et !cs dépeçaient ; pais sur des feux taita des d 
brie de leurs voitures, ils grillaient ces chairs toutes sab] 
glantee, et les dévoraient. 

Cependant lea artilleurs, troupe d'élite, et leurs officiera, ] 
È0U3 sortis de la première école du monde, écartaient ces ^ 
malheureux, et couraient dételer leurs propres calèches 
et leurs fourgons, qu'ils abandonnaient pour sauver les 
canons. Ils y attelaient leurs chevaux; ils s'y attelaient 
eux-mêmes. Les cosaques, qui voyaient de loin ce dé- 
sastre, n'osaient en approcher; mais, avec leurs pièces 1 
légères portées sur des traîneaux, ils jetaient des boulets -' 
I dans tout ce dfeordre et l'augmentaient. 

Le premier corps avait déjà perdu dix mille hommes. 
[■'Méanmoins, à force de peines et de Bacrifices, le vice-roi 
[ ■ et le prince d'Bckmiihl étaient arrivés, le 2 novembre, à 
I deux lieues de Viazma. Pendant le calme trompeur de 
[•cette nuit, l'avant-garde russe arrivait de Malo-Iarosla- 
[ vetz, où notre retraite avait fait cesser hx sienne ; elle i 
y côtoyait lea deux corps français et celui de Poniatowski, | 
tâépassait leurs bivouacs, et disposait ses colonnes d'at- 
I taqne contre le flanc gauche de k route, dans l'intervalle 
I is deux lieues qu'avaient laissé Davout et Eugène entre 
ï et Viazma. 

Miloradowitch, celui qu'on appelait le Murât russe, 
Wmmandait cette avaut-garde. C'était, selon ses compa- 
cotes, un guerrier in&tigable, avantageux, impétueux 
me ce roi-soldat, d'une stature aussi remarquable, 6b, 




comme lui, favorisé de la fortune. Jamais ou ne le vît 
blessé, quoiqu'une foule d'officiers et de soldats eussent 
été tués autour de lui, et plnaîeurs chevaux sous lui. U 
méprisait les principes de la guerre ; il mettait même de 
l'art à ne pas aaivre les règles de cet art, prétendant sur- 
prendre l'ennemi par des coups inattendus, car il est 
prompt à se décider; il dédaigne de rien préparer, atten- 
dant conseil des lieux et des circonstances, et ne se con- 
duisant que par inspirations sabites ; du reste, général 
sur le clianip de bataille seulement, sans prévoyance d'ad- 
ministration d'aucun genre, ou privée ou publique, dissi- 
pateur cité, et, ce qui est rare, probe et prodigue. 

C'était ce général, avec Platof et ^-ingt mille hommee, 
qu'on allait avoir à combattre. 

Le S novembre, le prince Eugène s'acheminait vers 
Tiazma, où ses équipages et son artillerie le précédaient, 
quand les premières Inears du jour lui montrèrent à la 
fois : sa retraite menacée, à sa gauche, par une armée ; 
derrière lui, son arrière-garde coupée; à sa droite, la 
plaine couverte de traînears et de chariots épars, fuyant 
BOUS les lances ennemies. En même temps, vers Yiazma, 
il entend le maréchal Ney, qui devait le secourir, com- 
battre pour sa propre coaservatiou. 

Ce prince n'était point de ces généraux nés de la faveur, 
pour qui tout est imprévu et cause d'étonnement, fente 
d'expérience. I! envisage aussitôt et le mal et le remède. 
Il s'arrête, fait volte-face, déploie ses divisions à droite 
du grand ciiemin, et contient dans la plaine les colonnes 
iTiasea qui cherchaient à lui faire perdre cette route. Déjà 



I même leara premières troopes, en débordant la droite dw . 
I Italiens, s'en étaient emparées snr an point, et elles S'y 1 
I maintenaient, quand Xey lançii de Yiazma nn de ses rè< j 
[gimente, qui les attaqua par derrière, et leur âtlilcheE 1 
I .priée. 

En même temps Compans, général de Davoiit, joint 
s division à l'arrière-garde italienne ; ils se font jom', et 
I pendant que, réunis au TÎee-roi, ils combattent, Davout 
I avec 8a colonne s'écoule rapidement derrière eus par le j 
I oôté gauche da grand chemin ; puis, le traverEant aussitôt j 
I -qn'll les a dépassés, il réclame son rang de bataille, prend. J 
f 'l'aile droite, et se trouve entre Viazma et les Eusses. !*■ 
Lprince Eugène lui cède ce terrain qu'il a défendu, et paase^ 
s l'autre côté de la route. Alors l'ennemi commence à 
p^tendre devant eus, et cherche à déborder leurs ailea. 
Par le Buccèa de cette première manœuvre, les deus 
P'oorps français et italien n'avaient pas conquis le droit de 
I . GOntinner leur retraite, mais seulement la possibilité de la 
[défendre. Ils comptaient encore trente mille hommes; 
ans le premier corps, celai de Davout, il y avait 
Fdu désoi'dre : cette manœuvre précipitée, cette surprise, 
IJant de misère, et surtont l'esemple fatal d'une foule de 
Keavaliers démontés, sans armes, et courant çà et là, tout 
fc igarés de frayeur, le désorganisaient. 

Ce spectacle encouragea l'ennemi : il crut à une dé- 
route. HoTL artillerie, supérieure en nombre, manœuvrait 
pu galop; elle prenait en écharpe et en flanc nos lignes 
qu'elle abattait, quand les canons français, déjà à Tiazma 
t qu'on faisait revenir en hite, se traînaient avec peine. 



Cependant Davont et ses généraax avaient encore autour 
d'eus leurs plus fermes soldats. a t plu. urs de cea 
chefs, blessés depuis la Moskowa 1 un le b ■as en écharpe, 
l'antre la tête enveloppée de lin^ août n 1 s meilleurs, 
retenir les plus ébranlés, a'élanc u î 1 atte ies enne- 
mies, les faire reculer, se saisir n ôme de t de leurs 
pièces, enfin étonner ii la fois les ennemis et leurs fayarda, 
et combattre l'exemple du mal par un noble exemple. 

Alcii-a Miloradowitch, sentant sa proie lui échapper, 
demanda du secours; et ce fut encore Wileon, qui ge 
trouvait partout où il pouvait le plus nuire à la France, 
(]ui courut appeler Kutaaof. Il trouva le viens maréchal 
se reposant avec son armée au bruit du combat. L'ardent 
Wilson, 'pressant comme la circonstance, l'excite vaine- 
ment ; il ne peut l'émouvoir. Transporté d'indignation, 
il l'nppeUe traître; il lui déclare qu'à l'iusCaut même un 
de ses Anglais va courir à Pétersbourg dénoncersa trahi- 
son à son emperenr et à ses alliés. 

Cette menace n'ébranla point Kutusof : il s'obstina 
dans sou inaction ; soit qu'aux glaces de l'âge se fussent 
jointes celles de l'hiver, et que, dans son corps tout cassé, 
son esprit se trouvât affaissé sons le poids de tant de 
ruines : soit que, par un autre effet de la vieillesse, on 
devienne prudent quand on n'a presque plus rien à ris- 
quer, et temporisateur quand on n'a plus de tfimpsàperdre. 
Il parut encore croire, comme à Malo-Iaroslavetz, que 
l'hiver moscovite pouvait seul abattre Napoléon: que ce 
génie, vainqueur des hommes, n'était pas encore assez 
vaincu pai- la nature; qu'il fallait laisser au climat 



piiûnneur de cette victoire, efc au ciel ruBse sa vengeance. 1 
Miloradowitch, réduit à liii-même, s'efforçait nlors de 

■ rompre le corps de bataille français; mais ses feux y 
pouvaient seuls pénétrer ; ils y firent d'affrenx ravira. 
Eugène et Davout s'affaiblissaient ; et comme ils enten- 

tdaient un autre comhat en arrière de leur droite, il» i 
[crurent que c'était tout le reste de l'armée rnsBe qui arri« -1 

■ Tait snr Viazma par le chemin d'Iuknof, dont Ney dé--T^ 
I fendait le débouché. 

Ce n'était qu'une avant-garde ; mais le bruit de cette ' 
■liataille en arrière de leur bataille, et menaçant leur re- 
ctraite, les inquiéta. Le combat durait déjà depnJB sept 
•ieures ; les bagages devaient être écoulés, la nuit s'appro* 
K.chait, les géuémux français commencèrent donc à, se re- 
Btirer. 

Ce mouvement rétrograde accrut l'ardeur de l'ennemi, ' 
^t, sans un mémorable efiort des 25'', 57' et 85' régiments, 
t la protection d'un ravin, le coi'ps de Davout eût été 
jenfoneé, tourné par sa droite, et détruit. Le prince Eugène, 
' moins vivement attaqué, put effectuer plus rapidement 
I «a retraite au travers de Viazma ; mais les Russes l'y sui- 
Lïirent : ils avaient pénétré dans cette ville, lorsque Da- 
Ivout, poussé par vingt mille hommes, et écrasé par 
lanatre-vingts pièces de canon, voulut y passer à son 
pour. 

La division Morand s'engagea la première dans la 

(«rille; elle marchait avec confiance, croyant le combat 

ni, quand les Russes, que cachaient les sinuositéadea mes, 

^tombèrent tout à coup sur elle. La surprise fut complète, 
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et le dt^Bordre grand ; toutefois Morand rallia, n 
les eieiiB, rétablit le combat, et se fit jour. 

Ce [ut Compans qui termina tout. Il feiiiiaitla marche 
avec sa division. Se sentant sen-é de trop près par les plus 
bi-aves troapes de Miloradoivitch, il se retourna, courut 
lui-même sur les plus acharnés, les culbuta, et, s'étant iait 
ainsi respecter, il acheva tranquillement sa retraite. Ce 
combat fut glorieux pour chacun, et son résultat fâcheux 
pour tous : l'ordre et l'ensemble y manquèrent. 11 y aurait 
eu assez <le soldats pour vaincre, s'il n'y avait pas eu trop 
de chefs. Ce ne fut c^ue vera deux heures que ceux-ci se 
réunirent ponr concerter leure manœuvres ; encore fnrenb- 
elles eïécutces sans accord. 

Lorsqn'enfîn la rivière, la ville de Yiazma, la nuit, une 
fatigue mutuelle, et le maréchal Ney, eurent séparé de 
reniit'mi, le péril étant ajourné et les bivouacs établis, od 
se compta. Plusieurs canons brisés, des bagages et quatre 
mille morts ou blessés manquaient. Beaucoup de soldats 
s'étaient disperst's. On avait sauvé l'honneur ; mais U y 
avait dans Ira rangs des rides immenses. Il fallut tout ree- 
serrer, tout réduire, pour mettre quelque ensemble dans 
ce qui restait. Chaque régiment formaità peine un bataU- 
lou. chaque bataillon un peloton. Les soldats n'avaient 
plus leurs places, leurs camp^nons et leurs chefs accou- 
tuiiiéij. 

Celte triste rcoi^nisation se fît â la Inenr de l'iDcendie 
de YiaKma. et au bruit sutMX'&sif des coups de canon de 
NoT «l de Milonulovitch, dont les retentissements se 
piuk'Uguucnt an tiarers de U double obscurité de la nnit 



Met des forêts. Plusieurs fois ces restes do l>raves soldats 
I se crm-eot attaqués, et se traînèrent à, leurs armes. Le 
lendemain, quand ils reprirent leurs rangs, ils s'étonnèrent 
de leor petit nombre. 

Toutefois l'exemple des chefs, et l'espoir de retrouver 

bout à Smolensk, soutenaient les courages, et surtout 

l'aspect d'un soleil brillant encore, de cette source uni- 

I veraelle d'espoir et de vie, qui semblait contredira et dé- 

r eavoaer tons les spectacles de désespoir et de mort dont 

I nona étions déjà environnés. 

Mais le 6 novembre le ciel se déclare. Son azur dispa- 
! raît. L'armée marcbe enveloppée de vapeurs froides. Ces 
l 'Tapeurs s'épaississent : bientôt c'est un nuage immense 
nui s'abaisse et fond sur elle en gros flocons de neige. Il 
wamble que le ciel descende et se joigne à cette teiTe et à 
mtKB peuples ennemis pour achever notre perte! Tout 
BUore est confondu et raéconuEissable ; les objets changent 
■d'aspect ; ou marche sans savoir ùù l'on est, sans aperce- 
^7oir son but ; tout devient obstacle. Pendant que le soldat 
Hft'effioree pour se faire jour au travers de ces tourbillons de 
Bvraits et de frimas, les flocons de neige, poussés par la 
ntempéte, s'amoncellent et s'aiTètent dans toutes les ca- 
frités ; leur surface cache des profondenra inconnues qui 
Ps'ouvrent perfidement soas nos pas. Là le soldat s'en- 
gouffre, et les plus faibles, s'abandonnant, y restent eu- 



Ceux qui suivent se détournent, mais la tourmente leiffigl 
fouette au visage la neige du ciel et celle qu'elle enlève k I 
la terre; elle semble vouloir avec acharnement a'opposerJ 



à leur mai'clie. Jj'iiiver moscovite, bous cette nouvelle 
forme, les attaque de toutes parts : il pénètre au travers 
de leurs libers vêtements et de leur chaussure déchirée. 
Leurs habits mouillés se gèlent sar eux ; cette enveloppe 
de glace saisit leurs corps et roidit tous leurs membres; 
uu veut aigre et violent conpe leur respiration; il 
s'en empare au uiomeut où ils l'exhalent, et en forme 
des glaçons qui pendent par leur barbe autour de leur 
bouche. 

Les malheureux se traînent encore, en grelottant, jus- 
qu'à ce que la neige, qui s'attache sous leurs pieds en 
forme de pien'e, quelques débris, une branche, ou le corps 
del'undeleiirBCompagnons, les fasse trébucher et tomber. 
Là ils gémissent en vain ; bientôt la neige les couvre ; de 
légères éminences les fout reconnaàtre : voilà leur sépul- 
ture! La route est toute parsemée de ces ondulations, 
comme un champ funéraire ; les plus intrépides ou les 
plus indifférents s'affectent; ils passent rapidement en 
détournant leurs regards. Mais devant eux, autour d'eux, 
tout est neige : leur vue se perd dans cette immense et 
triste uniformité ; l'imagination s'étonne : c'est comme un 
grand linceul dont la nature enveloppe l'armée ! Les seals 
objets qui s'en détachent, ce sont de sombres sapins, des 
arbres de toralieaus, avec leur funèbre verdure, ot la gi- 
gantesque immobilité de leurs noires tiges, et leur grande 
tristesse qui complète cet aspect désolé d'un deuil général, 
d'une nature sauvage, et d'une armée mourante au milieu 
d'une nature morte ! 

Tout, jusqu'à leurs armes, encore offensives à Malo- 



oslavetz, mais, depuis, eeulement dcfensivea, i 

% slora contre euï-mêoies. Elles pararent à leurs bras en-' 

gourdisuu poids insupportable. Diius les chutes Iréquentes 

qu'ils faisaient, elles s'échappaient de leurs mains, elles se 

brisaient ou se perdaient dans la neige. S'ils se relevaient, 

c'était sans elles, car ils ne les jetèrent point, la faim et 

le froid les leur arrachèrent. Les doigta de beaucoup 

I d'autres gelèrent sur le fusil qu'ils tenaient encore, et qui 

I leur 6tait le mouvement nécessaire pour y entretenir un 

I reste de chaleur et de vie. 

Bientôt l'on rencontra une foule d'hommes de tous les 
ftsorpe, tantôt isolés, tantôt pax troupes. Ils u'avaieut point 
Kâéseité lÂchemcnt leurs drapeaux : c'était le froid, l'ina- 
1 jiition qui les avait détachés de leurs colonues. Dans cette 
I lutte générale et individuelle, ils s'étaient séparés les 
des autres, et les voilà désarmés, vaincus, sans dé- 
!, sans chefs, n'obéissant qu'à l'instinct pressant de 
§.leur conservation. 

La plupart, attirés par la vue de quelques sentiers la- 
l'téraux, se dispersent dans les champs arec l'espoir d'y 
I trouver du piin et un abri pour la nuit qui s'approche ; 
I mais, dans leur premier passage, tout a été dévasté sur 
I une largeur de sept à huit lieues ; ils ne rencontrent que 
I des cosaques et une population armée qui les entourent, 
tles blessent, les dépouillent, et les laissent, avec des rires 
Sfëroces, expirer tout nus sur la neige ! Ces peuples, soule- 
■Tét par Alexandre et Kutusof, et qui ne surent pas alors, 
I comme depuis, venger noblement une patrie qu'ils n'a- 
rvaient pas pu défendre, côtoient l'armée sur ses deux 



flancs, à la faveur des Ijoîs, Totib oenx qu'ils n'ont poiat 
achevfîa avec leurs piques et leurs haches, ils les ramènent 
sur la fatale et dévorante grande route. 

La nuit arrive alors, une nuit de seize heui'es! Mais, 
sur cette neige qui couvre tout, on ne sait où s'aiTêter, où 
s'asseoir, où se reposer, où trouver quelque racine pour se 
nourrir, et des bois secsponr allumer lesfenx! Cependant la 
fatigue, l'obBcurité, des ordres répétés, arrêtent ceus que 
leurs forces morales et physiques et les eifoiia des chefs ont 
maintenus ensemble. On cherche k s'établir; mais la tem- 
pête toujours active disperse les premiers apprêts dea bi- 
vouacs. Les sapins, tout chargée de frimas, résistent oto- 
tinément aux flammes ; leur neige, celle du ciel, dont les 
flocons se succèdent avec acharnement, celle de la terre, 
qui se fond sous les efforts des soldats et par l'effet des pre- 
mîei's feux, éteignent ces feux, les forces et les courages. 

Lorsqu'enfin la flamme l'emportant s'éleva, autour 
d'elle les officiers et les soldats apprétireut leurs tristes 
repas : c'étaient des lambeanx maigres et sanglants de 
chair arrachés à des chevaux abattus, et, pour bien peu, 
quelque^ ctiillerées de f&rine de seigle délayée dans de 
l'eau de neige. Ijs lendeinain, des rangées circulaires de 
soldats étendus roides morts marquraent les liivoaacfl; 
lus alentours étnientjonchéa des corps de plusieuis milliers 
de chevaux ! 

Depuis ce jour, on commença à moins compter les uns 
sur les autres. Dans cette armée vive, susceptible de 
toutes les impi'essions, et raisonneuse par nue civilisation 
avancée, le désordre se mit vite ; le découragement «t 




[ rindiscipline se communiquèrent promptement, l'iti 
' nation allant sana mesure dans le mal comme dans le b 
Dès lors, à chaque bivonnc, à tous les mauvais passagE 
i tout instant, il se détaclia des troupes encore organisé 
quelque portion qui tomba dans le désordre. Il y t 
pourtant qui résistèrent à cette grande contagion d'in- 
discipline et de découragement : ce furent les oificiers, 
fe Jea Botis-officiers et des soldats tenaoes. Ceux-là furent des 
I liommes extraordinaires : ils s'encourageaient en répétant 
Rie nom de Smoiensk dont ils se sentaient approcher, et où 
rtoat leur avait été promis. 

Ce fut ainsi que, depuis ce déluge de neige et le redon- 

fctlement de froid qu'il annonçait, chacun, chef comme 

soldat, conserva ou perdît sa force d'esprit, suivant son 

ractère, son âge, et son tempérament. Celui de nos chefs 

Une jusque-là on avait vu îe plus rigoureux pour le main- 

pen de la discipline, ne se trouva plus l'homme delà cir- 

Sonstance. Jeté hors de toutes ses idées arrêtées de régn- 

Urité, d'ordre et de méthode, il fut saisi de désespoir à la 

t Tue d'un désordre si général, et jugeant avant les autres 

rtout perdu, il se sentît Ini-mSme prêt à tout abandonner. 

De Gjatz à ilikalewska, village entre Dorogobouje et 

Bmclensk, il n'ari'i\'a rien de remarquable dans la colonnUÏ 

kônpériale, ai ce n'est qu'il fallut jeter dans le lac de Sem- 

! dépouilles de Moscou : des canons, des armures 

p)thiques, ornements du Kremlin, et la croix du grand 

1 y fm-eut noyés. Trophées, gloire, tous ces biens 

ixqnels nous avions tout sacrifié, devenaient à charge ; 

il ne s'agissait plus d'embeliir, d'orner sa vie, mais do la 



UX AIDE DB CAMP. 

aaaver. Daiia ce grand na,iifi-agc, r^rméo, comme un grand 
vaisseaa battu par la plus horrible des tempêtes, jetait, 
Bans hésiter, à cette mer de neige et de glace, tout ce qui 
pouvait appesantir ou retarder sa marche ! 

Le 3 et le 4 novembre Napoléon avait séjourné à Slaw- 
kowo. Ce repoa et la honte de paraître fuir enflammèrent 
son imagination. On l'entendit dicter des ordres, d'après 
lesquels son arrière-garde, paraissant reculer en désordre, 
devait attirer les Basses dans une embusciide où lui-même 
les attendrait ; mais ce vain projet s'évanouit avec la pré- 
occupation qni l'avait enfanté. Le .'i il avait couché k Doro- 
gobonje. Il y trouva les moulins à bras commandés pour 
l'expédition ; on en fit une tardive et bien inutile distribu- 
tion ; les ciintonuements de Smolensk furent alors projetés. 

Ce fut le lendemain, à la hauteur de Mikalewska, et le 
G novembre, à l'instant où ces nuées chargées de frimas 
crevaient sur nos têtes, i|ne l'on vit le comte Daru accou- 
rir, et un cercle de vedettes se former autour de loi et de 
l'Empereur, 

Une estafette, la première qui, depuis dix jours, avdt 
pu pénétrer jusqu'à nous, venait d'apporter la nouvelle de 
cette étrange conjuration (,1) tramée, dans Paria même, par 
nu général obscur, et au fond d'une prison. Il n'avait eu 
d'autres complices que la fausse nouvelle de notre des- 
truction, et de faux ordres à quelques troupes d'arrêter le 
ministre, le préfet de poJice et le commandant de Paris. 
Tout avait réusai par l'impulsion d'un premier mopys» ) 



(l) La conapiration Malet. 



' ment, par l'ignorance et par i'étonnement général ; mais 
anesi, dès le premier brnit qui s'en était répandu, un 
ordre avait snfti pour rejeter daue les fers le chef avec aes 
compîicea ûu ses dupes. 

L'Empereur apprenait à la fois leur crime et leur Bup- 
plice. Ceuï qui de loin cherchaient à lire sur ses traita 
ce qu'ils devaient penser, n'y virent rien : il se concentra^ 
ses premièroB et seules paroles à Dara furent : a Eh bien ! 
si noua étions restés à Moscou ! » Puis il se bâta d'entrer 
dans une maison palissadée qui avait servi de poste de 
correspondance. 

DÈS qu'il fut seul avec ses officiers les plus dévoués, 
tontes ses émotions éclatèrent à la fois par des exclama- 
tions d'étonnement, d'humiliation et de colère l Quelques 
instants après il fit venir plusieurs antres militaires ponr 
remarquer l'effet que prodniaait une si étrange nouvelle. 
Il vit une douleur inquiète, de la consternation, et la 
confiance dans la stabilité de son ^ouvemeraent tout 
ébranlée. Il pat savoir qu'on s'abordait en gémissant, et 
en répétant qu'ainsi la grande révolution de 1789, qu'on 
avait crue terminée, ne l'était donc pas. Déjà vieillis par 
les efforts qu'on avait faits pour en sortir, fallait-il donc 
f s'y reploi^er de nouveau, et rentrer encore dans la ter- 
i riWe carrière des bouleversements politiques ? Ainsi la 
guerre nous atteif^Tiait pivrtout, et nous pourrions perdre 
tout à la fois. 
Quelques-uns se réjouirent de cette nonvelle, dans 
' l'espoir qu'elle hâterait le retonrde l'Empereur en France, 
I qu'elle l'y fiserait, et qn'il n'irait plus se risquer au de- 



hOTB, n'éhtnt pns sûr du dedans. Le leudemain les sont 
francea du monieiit firent ceeser tes conjectures. Quant k 
ÎTapoléon, toutes aea ].Teusées le précédaient encore dal 
Paris, et il s'avançait machinaiemenl vers Smolens 
quand hi-même fut rappelé tout entier au lieu et a 
ment présent par l'arrivée d'un aide de camp de Ney, 

Depuis Vioziua ce maréchal avait commencé à sonte 
nîr cette retraite, mortelle pour tant d'autres, et pour 11 
immortelle! Jusqu'à Dorogobouje, elle n'avait été ild 
qniétée que par quelques bandes de cosaques, inseo 
importuns, qu'attiraient nos mourants et m 
abandonnées, fuyant partout où l'on portait Ja maîff 
œaia fetiguanb par leur retour continuel. 

Ce n'était point !e sujet du message de Ney. En appi 
chant de Dorogobouje, il avait rencontré les traces i 
désordre dans lequel étaient tombés les corps qui le p 
cédaient ; il n'avait pu les effacer. Jusqne-là il s'était n 
signé H laisser à l'ennemi des bagages; maïs 11 an 
rougi de honte à la vne des premiers canons abandoni 
devant Dorogobouje. 

Ce maréchal s'y était arrêté. Là, après une nuit b 
rible, où la neige, le vent et la famine avaient chassé cl 
feux la plupart de ses soldats, l'aurore, qu'on attend bt 
jours si impatiemment au bivouac, avait amené la tx 
pête, l'ennemi, et le spectacle d'une défection pre 
générale. En vain lui-même venait de combattre it ^ 
tête de ce qui lui restait de soldats et d'officiers ;il|l 
voyait obligé de reculer précipitamment jusque det 
[ le Dnieper : « c'est de quoi 11 faisait avertir l'Empc 



Il Tonlait qu'il sût toat. Son aido de camp, le coloael 
Dalbignac, devait lui dire : « Que, dès Malo-Iaroslavetz, 
a le premier mouvement de retraite, pour dea soldats qui 
« n'avaient jamais reculé, avait décontenance l'armée; 
« que l'affaire de Viazma l'avait ébranlée; et qu'enfin ce 
« déluge de neige, et le redoublement de froid qu'il an- 
<c nonçait, en achevait la déacrganisation I 

« Qu'une multitude d'officiers ayant tont perdu, pe- 
« lotons, bataillons, régiments, divisions même, s'ajon- 
« talent aux masses errantes. On les voyait par troupes 
n de généraux, de colonels, et d'officiers de touB grades, 
a mêlés avec des soldats, et marchant à l'aventure, tau- 
« tôt avec une colonne, tantôt avec une autre ; que, l'or- 
« dre ne pouvant exister devant le désordre, cet exemple 
« entraînait jusqu'à ces vieux cadres de régiments qui 
8 avaient traversé toute la guerre de !a révolution I 

c Qu'on entendait dans les rangs les meilleurs soldats 
« se demander pourquoi c'était à eux seuls à combattre 
« pour assurer la fuite des autres ; etcomment on croyait 
« les encourager, quand ils entendaient les cris de dé- 
n sespoir qui partaient des bois voisins, où les grands 
« convois de leura blessés, inutilement traînés depuid 
« Moscou, venaient d'être abandonnés. Voilà donc Je sort 
« qui les attendait ! Qu'aval eut-ils à gagner autour du 
a drapeau î Pendant le jour c'étaient des travaux, des 
1 combats continuels, et la nuit, la famine ; jamais d'a- 
t bris, dea bivouacs encore plus meurtriers que les com- 
I « bats ; la faim et le froid en reponsnaîent le sommeil, 
kja on si la fatigue l'emportait an instant, le repos, qui 



I devait refaire, aclievait. Enfin l'aigle ne protégei 
i pins, il tuait I 

tf Pourquoi donc s'obstiner autour de lui, poar snc- 
a: comber par bataillon, par masse ? Il valait mieux se 
tt disperser ; et puisqu'il n'y avait plaa qu'à f air, disputer 
w de vitesse; alors ce ae seraient plus les meillenre qui 
H auocomberaient ; derrière eux les lilclies ne dévoreraient 
« plus les restes de la grande l'oute ! * Enfin, l'aide de 
camp devait dévoiler à l'Empereur toute l'horrour de sa 
situation. Ney en rejetait la responsabilité. 

Mais Napoléon en voyait assez autour de lui pour ju- 
ger du reste. Les fuyards le dépassaient ; il sentait qu'il 
n'y avait plus qu'à sacrifier successive ment l'armée, par- 
tie par partie, en commençant par les extrémités, poui- 
en sauver la tête. Quand donc l'aide de camp voulut 
commencer, il i'interrorapit brusquement par ces mots ; 

a Colonel, je ne vous demande pas ces détails ! » Celui-ci 
se tôt, comprenant que, dans ce désastre, désormais irré- 
médiable, et où il fallait à chacun toute sa force, l'Em- 
pereur craignait des plaîntea qui ne pouvaient qu'affaiblir 
celui qui s'y laissait aller et celui qui les entendait. 

Il remarqua l'attitude de Napoléon, -celle qu'il conserva 
pendant toute cette retraite : elle était grave, silencieuse 
et résignée ; souffrant moins de corps que ies autres, mais 
bien plus d'esprit, et acceptant son malheur. 

En ce moment le général Charpentier lui envoyait 
de Smolensk nn convoi de vivres. Bessières voulut s'en 
emparer; mais l'Empereur les fit passer sur-le-champ au 
n princedelaMoskowa, en disant : « Que c'était à ceux 



E< i^ui se battaient à manger avant les autres! » Enmêms 1 
f temps i! envoya recommander à Ney « de se défendr» 1 
aasez pour lui donner quelque séjonr à Smolenak, a 
■ l'armée mangerait, reposerait, et se réorganiserait, i 

Mais si cet espoirsontintleannsdana leur devoir, beau- 
coup d'autres abandonnèrent tout pour courir vers ce 
terme promis à leurs soulfrances. Pour Ney, il vit qu'il 
fallait une victime, et qu'il était désigné; il ee dévoua, 
acceptant tout entier un danger grand comme son cou- 
rte ! Dès lors il n'attache plus son honneur à des ba- 
gages, ni même à des canons, que l'hiver seul lui arrache. 
TJu premier repli du Borysthène en arrête et retient une 
partie an pied de ses rampes de glace ; il les sacrifie sans 
hésiter, passe cet obstacle, se retoame, et force le fleuve 
ennemi qui traversait la route & lui servir de défense. 
Toutefois les Buaeeg s'avançaient à k faveur d'an bois 
[Et de nos voitures abandonnées; delà, ils fusillaient les 
soldats deNcv; la moitié de ceux-ci, dont [es armes gla- 
èlent tes mains engourdies, se découragent : ils 
' lâcbent prise, s'autorisaut de leur faiblesse de la veille, 
fiijant parce qu'ils avaient fui; ce qu'avant ils auraient 
. regardé comme impossible. Mais Ney se jette au milieu 
■ d'eux, an'ache une de leurs armes, et les ramène au feu, 
■que lui-même recommence, exposant sa vie en soldat, le 
■-fiuil a la main, comme lorsqu'il n'était ni époux, ni père, 
mtâ riche, ni puissant et considéré ; enfin, comme s'il avait 
lencore tout à gagner, quand il avait tout à perdre ! En 
■même temps qu'il redevint soldat, il resta général : il 
Pc'aida du terrain, s'appuya d'une hauteur, se couvrit d'une 



mBiaon paliasadée. Ses généraux et ses colonels, parmi 
lesquels Im-même remarqua Fezensac, le eeeondèj-ent vi- 
goureusement, et l'ennemi, qui s'attendait à poursuivre, 
recula ! 

Par cette action, Ney donna vingt-quatre heures de ré- 
pit à l'armée ; elle en profita pour a'écoder vera Smo- 
lensk. Le lendemain, et tous les jours suivants, ce fut un 
même héroïsme : de Viazma à Smolensk il combattit 
dix jours entiers! 

Le 13 novembre il touchait à cette ville, où il ne de- 
vait en!;rer que le lendemain, et faisait volte-face pour 
maintenir l'ennemi, quand tout à coup les hauteurs, 
auxquelles il voulait appuyer sa gauche, se couvrirent 
d'une foule de fuyards. Dans leur effarement cea raal- 
heureus se précipitaient et roulaient jusqu'à lui sur la 
neige glacée qu'ils teiguoient de leur aaug. Une bande de 
cosaques, qu'on vit bientôt au milieu d'eux, fit compren- 
dre la cause de ce désordre. Le maréchal , étonné, ayant 
fiût dissiper cette nuée d'ennemis, aperçut derrière die 
l'année d'Italie, leveuant sans bagages, sans canons, 
toute dépouillée. 

Platof l'avait tenue comme assiégée depuis Borogo- 
bouje. Le prince Eugène avait quitté la grande route 
près de cette ville, et repris, pour se diriger sur Vitepsk, 
celle qui, deux mois avant, l'avait amené de Smolenak ; 
mais alors le "Wop, qu'il traversa, n'était qu'un ruisseau ; 
on l'avait à peine remarqué : on y retrouva une rivière. 
Elle.coulait sur un lit de fenge que resserrent deux rivea 
escarpées. Il fallut trancher ses berges roides et glacées, 



it donner l'ordre de démolir, pendant la nuit, lea v 
pour en construire un pont. Le vîoe-ri 
f eetimé que craint, oe fut point obéi. Les pontonniers se 
I rebutèrent, et, quand ie jour reparut avec les cosaques, 
I le pont, denx fois rompu, était abandonné. 

Cinq à sis mille soldats , encore en ordre, deux fois an- 
I tant d'hommes débandés, de mp'"-i.o e! ■.'. blessés, plus 
l de cent canons, leurs caissoD •* une mult'tr. ^e d'équi- 
[ pages, bordaient l'obstacle. '.' couvraient r^'i^ lieue de 
r terrain. On tenta un gué à t. iiers les glaç'U- 'ne char- 
I riait le torrent. Lea premiers c^ -ons rjA jc présentèrent 
f .atteignirent l'autre rive ; mais, de moment en mo- 
[ ment, l'eau s'élevait en raêrae temps que le gué se creusait 
I sons leB roues et sous les efforts des chevaux : un chariot 
t a'engrava ; d'autres s'y ajoutèrent, et tout fut arrêté. I 

Cependant, le jonr s'avançait; oa s'épuisait en efforta 

I inutiles; la faim, le froid et les cosaques devenaient 

Qts, et le vice-roi se vit enfin réduit à ordonner l'a- 

k bandon de son artillerie et de tons ses bagages. Ce fut 

t alors nn spectacle de désolation. Les possesseurs de ces 

1 biens eurent à peine le temps de s'en séparer : pendant 

[u'ils choisissent leurs effets les plus indispensables et 

I en chargent des chevaux, une foule de soldats ac- 

I ; c'est surtout sur lea voituresde luxe qu'ils se préci- 

t : ils brisent, ilsenfoncent tout, se vengeant de leur 

sère sur ces richesses, de leura privations sur ces jouis- 

i, et les enlevant aux cosaques qui les regardaient 

e loin. 

C'était aux vivres que la plupart en voulaient. Ils 



écartaient et rejetaient, pour quelques poignées de fa- 
rine, les vêtements brodés, des tableaux, dea ornementa 
de toute eapèce, et des bronzes dorés. Le soir ce fut un 
singulier aspect que celui de cea richesses de Paria et 
de Moscou, de ce luxe de deux des plus grandes villes 
du monde, gisant épars et dédaigné sur uue neige sau- 
vage et déserte ! 

Eq même temps la plnpart des artillcure, désespérés, 
cEclouent leurs pièces, et dispersent !eur poudre. D'au- 
tres en établissent une tratuée qu'ils poussent jusque 
sous des caissons an-étés au loin, en arrière de nos ba- 
gages. Ils attendent que les cosaques les plus avides soient 
accourus, et, quand ils les voient en grand nombre, tous 
acharnés au pillage, ils jettent la flamme d'un bivouac sur 
cette poudre. Le feu court, et dans l'instant il atteint 
son but : les caissons sautent, les obus éclatent, et ceux 
des cosaques qui ne sont pas détruits se dispersent épou- 



Queiques centaines d'hommes, qu'on appelait encore 
la 14'' division, furent opposés à ces hordes, et suffirent 
pour lescontenirhorsde portée jusqu'au lendemain. Tout 
le reste, soldats, adminietrateurs, femmes et enfants, 
i, pousses par les boulets ennemis, se 
pressaient sur k rive du torrent. Mais à la vue de ses 
eaux grossies, de leurs glaçons massifs et tranchants et 
de la nécessité d'angmenter, en se plongeant dans cea 
flots glacés, le supplice d'un froid déjà, intolérable, tous 
hésitèrent. 

Il fallut qu'un Italieu, le colonel Delfanti, s'élançât le 





■ premier. Alors les sûldata s'ébranlèrent etla fonle suivit, ' 
[ Il resta les plus faibles, les moins déterminés, ou iei 
plus avares. Ceux qni ne anrent point rompre avec leni 
bntin, et quitter la fortune qui les quittait, ceux-là furet 
surpris dans leur bésitation. Le lendemain on 
sauvages coBaques, au niilieti de tant de richesses, être J 
encore avides des vêtements sales et déchirés de t 
malhenreux devenus leurs prisonniers : ils les dépouil- 
lèrent, et les réunirent ensuite en troupeaux, puis ils les 
faisaient marcher nus, sur la neige, à grands coupa du 

tbois de leurs lances. 
L'armée d'Italie, ainsi démantelée, toute pénétrée des 
eaux du Wop, sans vivTes, sans abri, passa la nuit sur la 
neige, près d'uu village oii ses généraux voulurent en 
yain se loger. Leurs soldats assiégeaient ces maisons de 
bois. Ces malheureux fondaient eu désespérés et par 
^gBsaims sur chaque habitation, profitant de l'obscurité 
qui les empêchait de reconnaître leurs chefs et d'en être 
■ïeconnus. Ils arrachaient tout, portes, fenêtres, et jusqu'à 
la charpente des toits, peu touchés de réduire d'autres, 
quels qa'ils fussent, à bivonaquer comme eux-mêmes. 
Leurs généraux les repoussaient inutilement : ils se 
laissaient frapper sans se plaindre, sans se révolter, mais 
sans s'arrêter, même ceux des gardes royale et impériale ; 
car, dans toute l'armée, c'était, chaque nuit, des scènes 
pareilles. Les malheureux restaient silencieusement et 
activement acharnés sur ces murs de bois, qu'ils dépe- 
^ient de tons les côtés à. la fois, et qu'après de vains 
iffortA leurs chefs étaient obligés d'abandonner, de peur 
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qu'ils ne s'écrouliiaaent sur eux. C'était un eingnlie; 
lange de persévérance dans leur dessein, et de r 
pour l'emportement de lenra généraux. 

IJes feuï biea allumés, ils passèrent la nuit h se séclier 
au bruit des eris, des imprécations, des gémissements de 
ceux qui achevaient de franchir le torrent, ou qui, dn 
haut de ses berges, roulaient et se perdaient dans ses 



C'est un fait honteux pour l'ennemi, qu'au milieu de 
ce désastre, et à la vne d'un ai riche butin, quelques cen- 
taines d'hommea, laissés à une demi-Ueue du vice-roi, et 
sur l'antre rive dn Wop, aient arrêté, pendant vingt 
heures, non seulement le courage, mais aussi la cupidité 
des cosaques de Platof ! 

Peiit-^tre l'hetman crut-il avoir assuré pour le lende- 
main In perte du vice-roi. En effet toutes ses mesures 
furent si bien prises, qu'à l'instant où l'armée d'Italie, 
après une inarche inquiète et désordonnée, apercevait 
Doukhowtchiua, ville encore entière, et se hàtaib avec 
joie d'aller s'y abriter, elle en vit sortir plusieu rs milliers 
de cosaques avec des canons, qui l'arrêtèrent tout àconp. 

En m^me temps Platof, avec tontfô ses hordes, accou- 
rut et attaqua son arrière-garde et ses deni tjaucs. 

Plusieurs témoins disent qu'alora ce fut un tumulte, 
nu désordre complet; qne les hommes délandés, les 
femmes, les valets, se précipitèrent les uns sur les autres, 
et bout au travers des rangs : qu'enfin il t eut un insunt 
OÙ cette malheureuse année ne fut plus qu'une fotUe 
informe, une vile cohue qui bonrbilionnaitBur eile-m^n*! 



D crnt tout perdu. Mais le Bang-ftoid du prince et les 
forts des chefs sauvèrent tout. Les hommes d'élite se 
dégagèrent, les rangs se rétablirent. On avança en tirant 
quelques coups de fusil, et l'ennerai, qui avait tout pour 
lui, hora le courage, seul bien qui nens restât, s'ou\'rit 
et s'écarta, s'en tenant à une vaine démonstration. 
On prit sa place encore toute chaude dans cette ville, 
1 hors de laquelle il alla bîvonaqner et préparer de pa- 
I reilles surprises jusques aux portes de Smolensk ; car le 
lâésBstredu Wop avait fait renoncer à se séparer del'em- 
■, Là ces hordes s'enhardirent ; elles enveloppèrent 
El 14" division. Quand le prince Eagène voulut la déga- 
er, les soldats et leurs officiers, roidis par vingt degrés 
i-â'un froid que le vent reudait déchirant, restèrent oten- 
I dua sur les cendres chaudes de leurs feux. On leur montra 
f inutilement leurs C(îm.paguons environnés, l'ennemi qui 
s'approchait, enfin les balles et les boulets qui les attei- 
I paient déjà : ils s'obstinèrent à ne pas se lever, protes- 
tant qu'ils aimaient miens périr que d'avoir à supptTter 
plus longtemps des maux aussi cruels. Les vedettes elles- 
mêmes avaient abandonné leurs postes. Le prince Eugène 
^nssit cependant à sauver son arrière -garde. 
C'était en revenant avec elle sur Smolensk que ses 
■ traîneura avaient été culbutés sur les soldats de Ney. Ils 
muniquèrent leur effroi : tous ae précipitèrent 
s le Dnieper, et ils s'amoncelaient à l'entrée du pont, 
B songer à se défendre, lorsqu'une charge da 4° régi- 
ment arrêta l'ennemi. 
Son colonel, le jeune Fezensac, sut ranimer ces hom- 



» à demi perclus de froid. Là, c 



e dans toat ce qui 
est action, on vit la supériorité des sentiments de l'âme 
sur les Eeneations du coipa : car toute sensation physique 
portait à se rebuter et à fnir, la nature le conseillait de 
ses cent voix les plus pressantes, et pourtant quelques 
mots d'honneur BuRirent pour obtenir ledéTonemeut le 
pins héroïque ! Les soldats du 4" régiment coururent en 
furieux contre l'ennemi, contre la montagne de neige et 
de glace dont il Était maître, et contre l'ouragan du Nord, 
car ils avaient tout contre eux 1 Ney lui-même fut oblige 
de les modérer. 

Un reproche de leur colonel avait opéré ce changement. 
Ces simples soldats se devenaient pour ne pas manquer à 
eux-mêmes, par cet instinct qui veut du courage dans 
l'homme ; eafin par habitude et amour de la gloire ; mot 
bien éclatitnt pour une positiou si obture ! Car qu'esb>oe 
que la gloire d'nn tirailleur qui péril sans témoins, qai 
n'est loué, blâmé ou regretté que par une esconade? 
Mais le cercle de chacun lui suffit ; une petite association 
renferme autant de pitssions qu'une grande. Les propor- 
tions des corps sont différentes ; mais ils sont composes 
des mêmes éléments : c'est la même vie qui les anime ; 
et les regards d'uu peloton eiccitent un soldat, comme 
ceux d'nne armée enflamment un général ! 

Enfin l'armée a revu Smolensk ! elle a touché à ce 
terme tant de fois oRêrt à ses souffrances. Les soldats se 
la montrent. Là voilà c«tte terre promise, où sans dovto 
leur fitmine va retrouver l'ahoudauce, leur fatigne le re- 
pos ; où les bivouacs par dîs-neuf degrés de froid Toat 



Pétre oubliÉB dans des niaîsocis bien échauffées. Là ils 
I goûteront un sorameil réparateur ; ils pourront refaire 
leur habillement ; là de nouvelles chaussures et des vête- 
menta propres au climat leur seront distriboéa ! 

A cette vue le corps d'élite, quelques soldats, et les 
cadres ont seuls conservé leurs rangs ; le reste a couru et 
e'est précipité. Des milliers d'hommes, k plupart sans 
armes, ont couvert les deux rives escarpées du Borysthène ; 
ils se sont pressés en masse contre les hantes murailles 
et les portes de la ville; mais leur foule désordonnée, 
leurs figures hâves, noircies de terre et de fumée, leurs 
uniformes en lambeaux, les vêtements bizarres par les- 
quels ils y ont suppléé, enfin leur aspect étrange, iiideux, 
et lenr ardeur efFrjiyante, ont épouvanté. On a cru que 
8Î l'on ne repoussait l'irruption de cette multitude enragée 
L de faim, elle mettrait tout au pillage, et les portes lui ont 



On espérait aussi que, par cette rigueur, on forcerait 
[it se rallier. Alors, dans les restes de cette malheureuse 
I, il s'est établi une horrible lutte entre l'ordre et 
Pie désordre. C'est vainement que les uns ont prié, pleuré, 
' conjuré, qu'ils ont menacé et cherché à ébranler les 
portes, qu'ils sont tombés mourants aux pieds de leurs 
compagnons chargés de les repousser ; ils les ont trouvés 
inexorables : il a fellu qu'ils attendissent l'arrivée de la 
première troupe, encore commandée et en ordre. 

O'était la vieille et la jeune garde. Les hommes dé- 
Lbandés n'entrèrent qn'à sa suite ; eux et les autres corpa . 
Njui, depuis le 8 jusqu'au 14, arrivèrent successivement^-l 



crurent qu'on u'avait retai'dé leiu'entrée que pour donner 
plus de repos et de vivres à cette garde. Leurs souffran- 
ces !ea rendirent injustes, ils la maudirent :" Seraient-ii» 
« donc sans cesse Ba^rifiés à cette classe privilégiée, à 
« cette vaine parure qu'on ne voyait plus la première 
a qu'aax revues, aux K'tes et surtout ans distribodoûs ? 
« L'armée n'aorait-elle Jamais que ses restes ? Pour les 
« obtenir, faudrait-il toujours attendre qu'elle fût ras- 
« saaiée? i On ne pouvait que leur répondre : qu'il 
fallait, du moins, conserver un corps entier, et donner 
la préférence à celui qui dans une dernière occasion, 
pourrait &ire un puissant effort. 

Cependant ces malheureux sont dans cette Smolensk 
tant désirée; ils ont laiaaé les rampes du BoiTsthène 
jonchées descorps mourants des plus faibles d'entre eus; 
l'impatience et plusieurs heures d'attente les ont ache- 
vée. Ils en laissent d'autres sur l'escarpement de glace 
qu'il leur faut surmonter pour atteindre la hante ville. 
Le reste court aux m^asins, et là il en expire encore 
pendant qu'ils en assiègent les portes; car on les a re- 
poussés : « Qui sont-ils ? De quel corps ? Comment les 
« reconnaître ? Les distributeurs des vivres en sont rea- 
« ponsables : ils ne doivent les délivrer qu'à des offiGiere 
« autorisés, et porteurs de reçut contre lesquelsOs échan- 
1 geront les rations qui leur sont confiées; et ceux qui 
< se présentent n'ont plus d'officiers, ils ne savent où 
c Bont leurs régiments 1 7> Les doux tiers de l'armée sont 
ainsi. 

Ces infortunés se répandent dans les rues, n'ayant plus 



t'espoir que le pillage. Mais pai-tout des chevaux disse- I 

[née jiiaqn'aux os leur annoncent la famine ; partout les J 
portes et les fenêtres des maisons, ïirisc'es et arrachées,! 
ont servi à In ente le b vouacs : ils n'y trouvent poiniS 
d'aailes; pont de q a t rs d'hiver préparés, point de . 
toisj les n alades les blesnéa, i-eatent dans les mes, snr 
les charrettes qn 1 s ont apportés. C'est encore, c'est 
toujours la fttale a de route passant au travers d'un 
vain nom : c'est un nouveau bivouac dans de trompeuses 
rnioea, plus froides encore que les forêts qu'ils viennent 

!e quitter 1 
Alors senlement ces hommes débandés cherchent leurs 
•peanx; ils les rejoigtienb momentanémcot pour y 
luver des vivres; mais tout le pain qu'on avait pu con- 
fectionner venait d'être distribué : il n'y avait plus de bis- 1 
■énit, point de viande. On leur délivra de la farine de i 
seigle, des légumes secs et de l'eaa-de-vîe. Il fallut des \ 
'rfforta inouïs pour empêcher les détachements des diflé- 
iteat» corps de s'entre-tuer aux portes des magasins ; pais, J 
quand après de longues formalités ces misérables vivres I 
ient délivrés, les soldats refosaient de les porter &'1 
'leorB r^iments : ils se jetaient sur les sacs, en arrachaient^^ 

[UeLques livres de farine, et s' allaient cacher poor les dé-1 
'Vorer, Il en fut de même pour l'ean-de-vie. Le lendemain* 
on trouva les maisons pleines de cadavres de ces : 



Enfin cette funeste Smolensk, que l'armée avait crue ' 
é terme de ses souffrances, n'un marquait que les o 
bencement«! Une immensité de douleur se déroulait 



deyanb nous : il allait marcher encore i|tiaraDt« J 
Bona ce Joug de fer ! Les uns, déjà Burchargés des i 
présentB, s'anéantirent et aucconiWrent devant e 
frayant avenir ; quelques autres se révoltèrent contns 
destinée : ils ne comptèrent piuB que sur enx-mêi 
résolurent de vivre à quelque prix que ce fût. 

Dès lora, suivant qu'ils se trouvèrent les plus for 
les pins faibles, ils arrachèrent violemment on déroW 
à leurs compagnons mourants leurs subsistancee, leois 
vêtements, et même l'or dont ils avaient rempli leurs 
sacs au lieu de \-tvres. Puis ces misérables, que le déses- 
poir avait poussés au brigandage, jetaient leurs année 
pour sauver leur infâme butin, profitant d'one position 
commune, d'un nom obscur, d'un uniforme devenu mé- 
connaissable, et de la nuit, enfin de tous les genres d'ob»- 
curités, toutes (àvorables à la likheté et au crime ! Si des 
écrits, déjà publiés, n'avaient pas exagéré ces horrenis, 
je me serais tu sur des détails si répugnants; car OOB 
Atrocités furent rares, et l'on fît justice des plus coopabln. 

L'Empereur arriva, le 9 novembre, au milieu de cea« 
scène de désolation. Il s^enferma dans l'une des maîaoBS 
de la place neuve, et n'en sortit, le 1 1, que pour oonli- 
nuer sa retraite. Il comptait sur quinze joui^ de vivres 
et de fourrages pour une armée de cent mille hommes : 
il ne s'en iroavaii pas la moitié en farine. rÎE et 6Mi~d»' 
vie ! La nande manquait. On entendit ses cris de fimar 
<xiQtre l'un des hommes chaînés de cet approTisionnenoiL 
Le munitionn&ire n'obtint la vie quen se ttainani, knf- 
temps sur bos genoux ans pieds de Xaptdéon '. Peut-ébv 



les raisons qu'il tîoniia firent-elles plna poui' lui que ses 
. supplications. 

t Quand il arriva, dit-il, les bandes de traîneura (ju'en 
I s'avançant l'armée laissa derrière elle, avaient comme 
[ enveloppé Smolensk de terreur et de destruction. On y 
k mourait de faim comme sur la route. Lorsqu'un peu 
I d'ordre avait été rétabli, les j uifs seuls s'étaient d'abord 
i offerts pour fournir les vivres qui manquaient. De 
BpluB nobles motifs avaient ensuite attiré les secours de 
poelqnes seigneurs lithuaniens. Enfin la tête des longa 
[onvois de vivres, rassemlilés en Allemagne, avait 
1. C'étaient les voitures comtoises; elles seules avaient 
s sables lithuaniens, encore n'avaient-elles 
[porté que deux cents quintaux de farine et de riz ; 
|sieur8 centaines de bœufs allemands et italiens 
■eut anssi rtirivés avec elles, 
lependant l'entassement des cadavres dans les mai- 
, les cours et les jardins, et leurs exhalaisons mor- 
Bies, empestaient l'air. Les morts tuaient les vi- 
. Les employés, comme Ireancoup de militaires, 
mt été atteints : les uns étaient devenus comme 
Iles ; ils pleuraient, ou fixaient sur la terre im œil 
1 et opiniâtre. Il y en avait en dont les cheveux 
lit roidis, dressés et tordus en cordes; puis, aa 
■d'un torrent de blasphèmes, d'une horrible con- 
, ou d'un rire encore plus affreux, ils étaient 
Wèa morts, 
kmême temps il avait fallu promptement abattre 
' "Tand nombre des bœufs amenés d'Allemagne 



4 et d'Italie : ces animanx hq voulaient pins ni marcher 
M ni manger ; lenrs yens, renfoncés dans lenr orbite, 
u étaient momes et sans mouvement ; on les tuait sons 
« qu'Os cherchassent à éviter le coup. D'autres malheurs 
« sont arrives : plusieurs convoia ont été interceptés, des 
u magasina pris; un paro de huit cents bœnfs vient 
« d'être enlevé à Krasnoé. » 

L'et homme itjoutn, « qu'il fallait aussi avoir égards 
« la grande quantité de détachements qui avaient passé 
K dans Smolensk ; au séjour qu'y avaient fait le maré- 
« chai Victor, vingt-huit mille hommes et environ 
K quinze mille malades; à la multitude de postes et de 
« maraudeurs, que l'insurrection et l'approche de l'en- 
« nemi avaient rejetés dans la ville. Tous avaient vécu 
li sur les magasins; il avait fallu délivrer près de soixante 
K caille ratioDB par jour ; enfin on avait pousaé des vivres 
« et des troupeaux vers Moscou, Jusqu'à Moja'isk, vers 
« Kalongba, jusqu'à Elnia. » 

Plusieurs de ces allégations étaient fondées. D'auttee 
magasins étaient encore échelonnés depuis Smolensk j'as- 
qu'à Minsk et Vilna. Ces deux villes étaient, bien plus 
encore que Smolensk, des centres d'approvisionnemeot, 
dont les places de la Vistule formaient la première ligne. 
La totalité des vivres distribués dans cette étendue était 
incommensm'ftbie, les efforts pour les y transporter gi- 
gantesques, et le résultat presque nui : ils étaient insuf- 
fisiints dans cette immcnfiité. 

Ainsi les grandes expéditions s'écrasent soua leur 
propre poids! Les bornes humaines avaient été dépu- 



B : le génie de Napoléon, en voulant s'élever au-dessus 
n temps, du climat et des distances, s'était comme perdu 
A l'espace j quelque grande que fût sa mesure, il avait 
[ été au delà ! 

Au reste il s'emportait par besoin. Il ne s'était point 

|i&it illusion sur ce dénûment. Alexandre seul l'avait 

fompé. Accoutumé à triompher de tout par la terreur 

.om et par l'étonnement qu'inspiraient son au- 

I, son ai-mée, lui, sa fortune, il avait tout mis au 

lasard d'un pi-emier mouvement d'Alexandre. C'était 

fcoujonrslemêmehommederÉgypte, dcMareugo, d'Ulm, 

pî'EBBlingen ; c'était Fernand Cortez; c'était le Macédo- 

n brûlant ses vaisseaux, et surtout votilant, malgré sea 

Boldata, s'enfoncer encore dans l'Asie inconnue; c'était 

L'ffiifin. Oésar, risquant sur une barque toute sa fortune! 

Cependant la surprise do Viokowo, cette attaqne 

de Kutusof devant Moscou, n'avaient été qu'une 

fttincelle d'un grand incendie. Au même Jour, à la même 

meure, toute la Eussie avait repris l'offensive ! Le plan 

r général des Eusses s'était tout à coup développé. L'aspect 

i de la carte devenait effrayant. 

Le 18 octobre, à l'instant même où le canon de Xutusof 

fait détruit les espérances de gloire et de pais de Na-i ; 

toléon, Wîtt^enstein, à cent lieues demère sa gaucher J 

n'était précipité sur Polotsk ; Tchitchakof, derrière sa 

rdroite, à deus cents lieues pins loin, avait profité de sa 

l jnpériorîté sur Schwiirtzenberg ; et tous deux, l'nn dea- 

jndantdnnord, l'autre is'élevant du sud, s'étaient efforcés 

le se rejoindre vers Borizof. 



C'était le passade le plus difficile de notre l'etraîte, et 
déjà ces deux armées enoemies y touchaient, quand douze 
marches, l'hiver, la fiimine, et la ^l'ande armée rosse, eo 
séparaient encore Napoléon. 

Dans Stnolensk on ne faisait que soupçonner le danger 
de Minsk; mais des officiers, présents ft la perte de 
Folotsk, en racontaient les détails; on se pressait antoar 



Depuis te combat du 18 aoiit, celui qui fit Saint-Cyr 
maréchal, ce général était resté, sur la rive russe de la 
Diinft, maître de Polotst et d'un camp retranché en a\'ant 
de ses mura. Le 19 octobre Saint-Cyr blessé aï-ait dû 
battre en veti'aite vers Smolensk après trois glorieuses 
jonruéea où quatorze mille Français luttant contre pins de 
cinquante mille Eusses commandés par Wittgenstein et 
Steinheil, tueront ou blessèrent diï mille Russes et eii 
généraux, 

B'nn côté, Polotsk, la Dûna, Vitepsk étaient perdus 
et Wittgenstein a quatre jours de Borizof. 

De l'autre, la défaite de Baraguay-d'Hillicrs et l'enlè- 
vement de la brigade Augcreau ouvraient à KatuaoF la 
route d'Elnia par la<iuelie Kutusof peut nous prévenir à 
Kraanoé comme il l'a lait à Viazma, En arrière le princs 
Engènc était vaincu par le Wop. En même temps à cent 
lienea en avant de noua Rchwartzenlterg annonçait à 
l'Empereur qu'il couvrait Varsovie, c'eat-à-dire qu'il dé- 
couvrait Minsk et Borizof, le magasin, la retraite de la 
Cirande Armée. T.'eraperenr d'Autriche semblait livrer 
aou gendre à la Rtiasie. 



- LE MARECHAL SET EST CEU PERDV, 



Napoléon éliiit dans Smolensk depiiia cinq jours, OaM 
IkTait que Ney avait reçu l'ordre d'y arriver le plus tarai 

Bsible, et Eugène celui de rester deux jours à Dou- i 
khowtchiua : « Ce n'était doue pas la uéceasité d'attendre 
i l'armée d'Italie qui retenait! A quoi devait-on attri- 
m*. buer cette stagnation, quand la famine, la maladie, ■ 
t l'hiver, quand trois armées ennemies marchaient au- 1 
: tour de nous ? 

i Pendant que nous noua étions enfoncés dans lafl 
\ cœur du colosse russe, ses bras n'étaieiit-ila pas restas 
ÉB et étendus vers la mer Baltique et la mer" 
t Noire ? Les laisserait-il immobiles, aujourd'hui qne, 
E loin de l'avoir frappé mortellement, noua étions frappés 
p nous-mêmes ? N'ctait-il pas venu le moment fatal où 
E ce colosse allait noua envelopper de ses bras meni 
le çants ? Croyait-on les lui avoir paralysés, en leur op-J 
E posant des Autrichiens au sud et des Prussiens aiw 
E nord ? C'était bien plutôt les Polonais et les Français, | 



MEMOIRES D'UN AIDE DE CAMP. 

•s à ces alliés daiigereax, qu'on a 
u iuiitilùs! 

« Mais, sans aller chercher au loin des causes d'iîi- 
i quiétude, l'Empereur a-t-il igooré la joie des Russes 
« quand, trois mois plus tôt, il se heurta si rudement 
K contre Smolensk, au Heu de marcher a droite, vem 
« Elnia, où il eût coupé l'armée ennemie de sa capitale? 
« Aujourd'hui qne la guen-e est ramenée anr les mêmes 
« lieux, ces Russes, dout tous les mouvemeuts sont phis 
«L libres que ne l'étaient les nôtres, nous iraiteront-ila ? 

■ Se tiendront-ils derrière nons, quand ils peuvent se 

< placer un avant de nous, sur notre retraite? 

* Rêpugne-t-il à Napoléon de supposer l'actaqae de 

■ Kntnsof pins audacieuse qne ne l'a i^tc k sienne? Les 

< circonstances sont-elles donc les mêmes? Tout, dAiis 

* la retraite des Russes, ne les a-i-il paa secondés, taudis 

* qne dans la nôtre tout nous est contraire? Augerewi 
« et sa brigade enlevés sur cette route ne réclairent-tb 
f point ? Qu'avait-on à faire dans cette Sraolenak la^- 
« Ife dévagtée, que d'y prendre dre vivres et de paaeer 

< rite? 

■ Mais sans doute l'Empereur croit, en datant cinq 

< jours de cette ville, doniter à une déroute l'appuciwe 

< d'une lente et glorieuse retraite! Voilà p^ap^aoî fl 
« nent d'ordonner la destruction des tours d'enceinte de 

* Smotensk, ne voulant pins, a-t-il dit, être arrêté par 

< ses murailles ; comme s'il s'agirait de rentrer daiB cette 

< vQIe. quand oa ignorait si l'on en pourrait sortir ! 

* Croira-C-on qu'il vent donner le loisir aux artilba» 



i de ferrer leurs chevaui contre la glace? Comme si I'oeI 
[ pouvait obtenir un h-uvail quelconque d'ouvriers esté- I 
I nues par la f^im, par les marches; de malheureux à | 
< qui le Jour jntïer ne suffit pas pour trouver des vivres, 1 
t pour les prt[jiirer, dà^b .'es forges sont abaudonnées ou j 
Kgâtées, et qui d'ailieursme.iqueot des matériaux pour | 
^nn travail si considérable ! 

t Mais peut-être l'Empereur a-t-il voulu se donner le' 1 
litempa de pousser en avant de lui, hors du danger et j 
■des rangs, cette foule embaiTasaante de soldats devenus | 
inutiles, de rallier lea meitletirs, et de réorganiser l'ai 
mée? Comme s'il était possible de faire parvenir un 1 
Lordre quelconque h des hommes si épars, ou de les ral- 
tlior, sacslogements, sans distributions, à des bivouacs ; 1 
I enfin de penser ù, une réorganisation pour des corps I 
tmourants, dont l'eusemble ne tient plus à rien, que le I 
B moindre attouchement peut -dissoudre ! » 
kTels étaient autour de Napoléon lea discours de aea 1 
Bciers, ou plutôt leurs réflexions secrètes; car leur dé- ] 
nement devait se soutenir tout entier deux ans encore, I 
i milieu des plua grands malheitra et de la révolte gé- 
aie des nations ! 
L'Empereur tenta pourtant un effort qui ne fut pavi 
^t & fait infructueux : ce fut le ralliement, sons aal 
1 chef, de tout ce qui restait de cavalerie ; nii 
mte-aept mille cavaliera présents au passage du Nié- 
1, il ne s'en trouva que dis-huit ceuta encore à cheval, j 
l^oléou en donna le commandement à Latour-Mau- 
arg. Personne ne réclama, soit fatigue ou estime. 



QtjMt 11 liiitour-&I<i[it>oarg, il reçut cet honnenrn 
fai-ijiiia «tiiiK joi'n et winij regret. C'était un être à p 
Umitian pi-ôt mim iîtrc emprcMù, calme et actif, d'nne 
tévMlà cln mtvan remarquable, mais naturelle et sans 
iHitiiiitutîoiu (lu ro«te sirtiplu et vmi dana ses rapports, 
ii'Al'tKoliKlil la k1"<t^ iju'bux actions et non aux paroles. 
Il nmroliH tmijoiira avec lo mOme ontre et la même me- 
Hni'u, nu iniliou tl'uii désordre démesuré; et pourtant, ce 
r)Ul niil lioniiiiur au slôclc, il arrira aussi vite, aussi haut, 
ut nUMitAt ({uu Itw iiutruB. 

Uette faibli' n'vrptuisatioii, la distribution d'une partie 
dea vivitia, le pilliijco du reste, le repos que prirent l'Em- 
jtDretu' v( Mt Kunli', la dostruottou d'uue partie de l'artil- 
lurikt »t des l>a;;a]^«. cntîn l'esp^ditiou do beanconp d'or- 
dre», fliifiit it |>oii prt« tuut le fruit qu'on retira de e» 
fiiututo vt'jtuir. Du nutu tout t« mal préru «nin. Obbe 
rallia tpK'lqui» ofatainee d'htimmes que pour un '■"■*~nt 
Ii\>.\(kluMt>» doa utiuw fit à poiue sauter quelques paos ds 
tUHnull««. «I »e servit, aa damier jour, qu'à d 
^ ht tiUt las undMuts «tn'oit n'araû pas pa ■ 

CWl koaunca dwwraste. Afs Ikomms. et 

HÀIbH» lit UMkbti» et lie M«^ês fanvt i 
i f1«MMU vù W disiuiw iTAuçenut pns fE 
«it ttvp voir 4)M KMbm^ poWMinuU » 
s'UkKkidll pas wdtoi w Miotà k geuàm r 
\^auM a natcfaufi dâneMMML pw Ebûk «K-S 
IDa^^MJitt tfo. wnwbdàpoivwiyt'WaaiftM 
fcir» jtMB M mnn ^ rteBM nnhoi Mlhl 



mbre aevilement fiue la grande armée, ou plutôt trente- 
E mille combattaQts commencèrent à s ébranler. 
La vieille et la jeune garde n'avaient plus alors que 1 
neuf à diï mille baïonnettes et deux mille cavaliers ; Da- 
vout efc le premier corpa, cinq à six mille; le priuco | 
Eugène et l'armée d'Italie, cinq mille ; Poniatowski, huit j 
cents; Junot et les Westphaliens, sept cents; Latour- 
Maubourg et le reste de la cavalerie, quinze cents. On 
pouvait compter encore mille hommes de cavalerie lég 
ât cinq cents cavalierH démontés que l'on était patvenn 
péunir. 

jCette armée était sortie de Moscou ibrte de cent mille ] 
tnbattants; en vingt-cinq jours elle était réduite à | 
Snte-six mille hommes! Déjà l'artillerie avait perdu 
8 cent cinquante canons, et pourtant ces faibles restes 
i^ent toujoure divisés en haït armées, que surchar- | 
aient soixante mille tratneurs sans armes, et une 
Igne traînée de canons et de bagages. 

1 ne sait ei ce fut cet embarras d'hommes et de voi- 
es, ou, ce qui est plus n-aisemblable, une fausse aécu- 
!, qui conduisit l'Empereur à mettre un jour d'inter- 
|He entre le départ de chaque maréchal. Mais enfin 
, Eugène, Davout et Xcy, ne sortirent de Smolensk 
R successivement. Ney ne devait en partir que le 16 
^le 17. Il avait l'ordre de faire scier les tourillons des 

i qu'on abandonnait, de les faire enterrer, de c 

taire leurs munitions, de pousser tous les traîneurs ' 

(Vaut lui, et de faire sauter les toure d'enceinte de la 



Cfpenànnt, Kutnitof nous attendait à quelques Ueoee 
de là, vi ce» refiCcfl do corps d'année ainsi distendnB et 
morceléR, il nllfiit leii faire plisser tour à tour piir les 

Oe fat le H novembre, vevB cinq heures du matin, que 
la cx>lonno inipérinle sortit enfin de Smolensk. Sa, marche 
^•tuit oticoro ddcidi^e, muis morne et taciturne comme la 
unit, comme cette nature nmette et décolorée au milieu 
an laquelle elle H'Hvan^oît. 

Ce Kilunce n'étuit interronipi q e par le retentissement 
dos coups dont on accablliit 1' c' evaus, et par des im- 
pri^tions courtes et vin'" .-s ,iiand les ravins se pté- 
•eutèi-ent, ut que, sur coa pentes de glace, les hommes, 
les choraux ut ic« canons roulèrent, dans l'obBcnrllé, les 
nus sur les autres. Cette première journée fut de cinq 
lieiii». Il Fullut à l'artillerie de la garde Tiiigt-deux heo- 
IV9 d'effoiis pour les parcourir, 

Kéatuiioiiis cette première colonne arrira sans niH» 
grunde i>urte d'hommes Ji Korythniai, que dépassa Jiraot 
avev son corps d'armée wcstphalien, rédnit à sept œntt 
homtues. Une avant-garde avait été poussée jusqa'à 
Kntsnoé. Des Nessés et de« hommes débandés étuenfe 
nt^me près datteiudre Liady. Korythnîa est à cinq lien» 
de Siwlvusk : Krasnoé, à cinq Uenes de Korythnia ; Li»- 
dj, à quatre tieuee de Krasnoê. De Korjthnia à Krasao^ 
à duos lieues à droite du jirand chemin, coule te Bom- 
tht^ue. 

C'est i ttt hauteur de Korythuia qu'une antre rmdik 
wQv d'Eîluia à Krasnoé, se rapproche da grand chemiB. 




■ KKASSOE. 

Ce jonr-là m^me elle nous umenait Kutusof : il la cou- 
vrait tout entière avec quatre-vingt-dix mille hommes ; 
il côtoyait, il déparait Napoléon; et, par des chemins 
qui vont d'une route à l'autre, il envoyait des avant- 
gardes traverser notre retraite. 

En même temps Kutusof, avec le gros de son armée, 
s'aclieminait, et s'établissait en arrière de ces avant- 
gardes, et à portée de tontes, s 'applaudissant du sncoès 
de ses manœuvres, que sa lenteur lui aurait fait manquer 
sans notre imprévoyance ; car ce fut un combat de fautes 
où les uôtres apnt été pins gi-aves, nous pensâmes tous 
périr. Les choses ainsi disposées, le général russe dut 
croire que i'armée française lui appartenait de droit; 
mais le fait nous saura. Kutusof se manqua à lui-même 
au moment de l'action : sa vieillesse exécuta à demi, et 
mal, CG qu'elle avait Eageraent combiné. 

Pendant que tontes ces masses se disposaient autour 
de Napoléon, lui. tmnquille dans une misérable masure, 
la seule qui restât du village de Korythnia, semblait on * 
ignorer ou mépriser tous ces mouvements d'hommes, 
- d'armes et de chevaux qui renvironnaicnt de toutes 
parts : du moins n'eavoj-a-t-il pas l'ordre aux trois j 
corps restés à Smoleiisk de se hâter : lui-même attendit le 1 
jour pour se mettre eu marche. 

Sa colonne s'avança sans précaution ; elle était précé- 
dée par une foule de maraudeurs qui se pressaient d'a- 
teindrc Krasnoé, lorsqu'à deux lieuea de cette ville une | 
rangée de Cosaques, placés deptiis les hauteurs k notre 
fauche jusqu'en travers de la grande route, leur apparat. 



Saisis d'étonnemcnt, noe soldats s'arrêtèrent ; ils ne s'at- 
tendaient à rien de pareil, et d'abord ils crurent qne, sur 
cette neige, nn destin ennemi avait tracé entre eux et 
l'Europe cette ligne longue, noire et immobile, comme 
le terme iatal assigné à leurs espérances. 

Quelques-uns, abrutis par la misère, insensibles, les 
yeux fixés vers leur patrie, et suivant machinalement et 
obatinément cette direction, n'écoutèrent aucun avertisse- 
ment : ils allèrent se livrer ; les autres se pelotonnèrent, 
et l'on resta de part et d'autre à se considérer. Mus 
bientôt quelques oiticiera survinrent ; ils mirent quelque 
ordre dans ces bommes débandés, et sept à huit tirail- 
leurs qu'ils lancèrent suffirent pour percer ce rideau si 
menaçant. 

Les Français souriaient de l'audace d'une si vaine dé- 
monstration, quand tout à coup, des hauteurs à lenr 
gauche, une batterie ennemie éclata. Ses toulets tra- 
versaient la route; en même temps trente escadrons se 
montrèrent du même côté ; ils menacèrent le corps west- 
phalien qui s'avançait, et dont le chef, se troublant, ne 
fit aucune disposition. 

Ce fut un officier blessé, inconnu à ces Allemands, et 
que le hasard avait amené là, qui, d'une voix indignée, 
s'empara de leur commandement. 

Ils obéirent ainsi que leur chef. Dans ce danger pres- 
sant les distances de convention disparurent. L'homme 
réellement supérieur s'étant montré servit de ralliement 
à la foule, qui se groupa autour de lai, et dans laquelle 
celui-ci put voir le général en chef muet, interdit, rece- 



hnt docilement son înipulBion, et i-ecoanaissant sa aa-l 
morité, qu'aprèa le danger il contesta, mais dont il n 
rcha paa, comme il arrive trop souvent, à se ' 



I Cet officier Uesaé était Exelmana 1 Dana cette action | 

l'fut tout : général, officier, soldat, artilleur même, 

: il ee saisit d'ane pièce abandonnée, la chargea, 1& I 

inta, et la fit servir encore une fois contre nos e 

Ma. Quant au chef des westphaliens, depuis cette cam-.l 

Igne, sa fin funeste et prématurée fit présumer que déjà I 

Kexceseives fatigues et les suites de cruelles blessurea | 

Avaient frappé mortellement. 

y L'ennemi, voyant cette tête de colonne marcher en 1 

a ordre, n'osa l'attaqaer que par ses boulets j ils furent | 

upriaés, et bientôt on les laissa derrière sol. Quaud c 

t aUx grenadiers de lu vieille garde à passer au tra- 1 

8 de ce feu, ils se reaseasèrent autour de Napoléon, 1 

me une forteresse mobile, fiers d'avoir à le protéger. 

r mosiqne exprima cet orgueil. Au plus fort du dan- 

V elle lui fit entendre cet air dont les paroles sont ii I 

a Oà pBiit-on être mieux qu'au sein de . 
Ifamille? » Mais l'Empereur, qui ne négligeait rien,! 
interrompit en s'écriant : k Dites plutôt ; Veillons i 
tut de l'Empire ! » Paroles plus convenables à sa préoc- I 
Bpation et à la position de tous. 
i En même temps les feux de i'cunemi devenant im- 
[ les envoya éteindre, et deux heures après E I 
teignit Sjosnoé. Le senj aspect de Sébastian! et des I 
ers greuadiere qui le devançaient avait suffi pour | 
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en reponsaer l'infanterie ennemie. Nnpoléon y eat| 
quiet, ignorant à qui il avait eu affaire, et avec u 
Valérie trop faible pour qu'il put se faire eclaii-er pû 1 
elle hors de portée du frand chemin. Il laissa Mortier 
et la jeune garde k une lieue derrière lui, tendant ainsi 
de trop loin une main trop faible à son armée, et décida 
à l'attendre, 

Le passage de la colonne n'avait pas été sanglant, 
mais elle n'avait pu vaincre ie terrain comme les hom- 
mes : la rente était montuenae, chaque éminence retint 
des cauouB, qu'on n'encloua pas, et des bagagea qn'on 
pilla avant de les abandonner. Les Eusses, de leurs col- 
lines, virent tout l'intérieur de l'année, ses faiblesses, ses 
difformités, ses parties les plus honteuses, enSn tout ce 
que d'ordinaire on cache avec le phis de soin, 

NéanmoiDS il semblait que, du liaut de sa position, 
Miloradowitch se fut contenté d'insuîter au passage de 
l'Empereur et de cette vieille garde depuis si longtemps 
l'effroi de l'Europe. Il n'osa ramasser ses débris que 
lorsqu'elle se fut écoulée; mais alors il s'enhardit, res- 
serra ses forces, et, descendant de ses hauteurs, il s'éta- 
blit fortement avec vingt mille hommes en travers de la 
grande route : par ce mouvement il séparait de l'Empe- 
reur, Eugène, Davout et Ney, et fermait à ces trois 
chefs le chemin de l'Europe. 

Pendant qu'il se préparait ainsi, Eugène s'efforçait de 
réunir dans Smolensk ses troupes dispersées : il les arra- 
cha avec peine du pillage dee magasins, et ne rénasit k 
rallier huit mille hommeB que lorsque la journée du 15 



fut avancée. Il felint qu'il leur promît des vivres, et I 
qii'il leur montrât la Lithuanie, pour iea décider à a 
remettre en route. La nuit arrêta ce prince à trois lieae* 
de iSmolensk ; déjà la moitié de ses soldats vivaient qaittA 
leurs rangs. Le lendemain il continua sa route ; 
ceux que le froid de k nuit et de la mort n'avait pas 
fixés autour de leurs bivouacs. 

Le Imiit du canon qu'on avait entendu la veille avait 
cessé ; la colonne royale s'avançait péniblement, ajoutant 
ses débris à ceuK qu'elle rencontrait. A sa tête le vice- 
roi et aon chef d'état-tnajor, abîmés dans leurs tristes 
I pensées, laissaient îeura chevaux marclier en liberté. Ils 
se détachèrent insensiblement de leur troupe, sans s'a- 
percevoir de leur isolement ; car la route était parsemée 
de traîneurs et d'hommes marchant à volonté, qu'on 
avait renoncé à maintenir en ordre. 

Ils continuèrent ainsi jusqu'à deux lieues de Krasnoé ; 
mais alors un mouvement singulier qui se passait devant 
eux fixa leurs regards distraits. Plusieurs des hommes 
débandés s'étaient arrêtés suintement. Cens qui les sui- 
vaient, les atteignant, se groupaient avec eux ; d'autres, 
déjà plus avancés, reculaient sur les premiers, ils s'at- 
troupaient ; bientôt ce fut une masse. Alors le vice-roi, 
surpris, regarde autour de lui : il s'aperçoit qu'il a de- 
vancé d'une heure de marche sou corps d'armée, qu'il 
n'a près de lui qu'environ quinze cents hommes de tons 
grades, de toutes nations, sans organisation, sans chefs, 
sans ordre, sans armes prêtes ou propres pour un com- 
bat, et qu'il est soiumé de se rendre. 



Cette sommation vient d'être repousaée paf une excla- 
mation générale d'ÎDdignatiou ! Mais le parlent entaire 
roBBe, qui s'est présenté seul, a iiwisté : a Napoléon et 
« Ba garde, a-t-il dit, Bont battus; vingt mille Russes 
« vous environnent ; voua n'avez plus de salut que dans 
« des conditions honorables, et Miloradoivitch vous les 
If propose ! » 

A ces mota, Guyon, l'un de ces généraux dont tous 
les soldats étaient morts ou dispersés, s'est élancé de la 
foule, et d'une vois forte s'est écrié : n Retonmez promp- 
a tement d'où vous venez ; allez, dites à celui qui Tons 
s envoie que, s'il a vingt mille hommes, nous en avons 
« quatre-vingt-mille! a et le Eusse, interdit, s'est retiré. 

Un instant avait suffi pour cet événement, et déjà 
des collines à gauche de la route jaillissaient des éclairs 
et des tourbillons de fumée : nue gi-êle d'obus et de mi- 
traille balayait le grand chemin, et des têtes de colonnes 
menaçantes montraient leurs baïonnettes. 

Le vice-roi eut un moment d'hésitation. Il lui répu- 
gnait de quitter cette malheureuse troupe; mais enfin, 
lui laissant son chef d'état-major, il retourna à ses di- 
visions pour les amener au combat, pour leift faire dé- 
passer l'obatacle avant iju'il devint insurmontable, uu 
pour péril : car ce n'était pas avec l'orgueil d'uue cou- 
ronne et de tant de victoires qu'on pouvait songer à se 
rendre. 

Cependant Gaîlleminot appelle à lui les officiera qui, 
dans cet attroupement, se trouvent mêlés avec les soldats. 
Plusieurs généraux, des colonels, un grand nombre d'of- 



KEASSOÉ, 

flcierg, en Bortent et l'entonrent ; ils se concertent, et, le 
proclamant leur chef, ila se partagent en pelotons tons 
ces hommes confondus en une seule masBc, et qu'il 
était impossible de remuer. 

Cette organisation se fit soub un feu violent. Des of- 
ficiers supérieurs allèrent se placer fièrement dans les 
rangs et redevinrent soldats. Par une autre fierté qiiel- 
1 marins de la garde ne voulurent pour chef (ju'un 
de leurs officiera, tandis que chacun des autres pelotons 
était commandé par un général. Jusque-là ils n'avaient 
eu que l'Empereur pour colonel ; près de périr ils sou- 
tenaient leur privilège, que rien ne leur faisait oublîeryl 
et qu'on reaitecta. 

Tons ces braves gens, ainsi disposés, continuère 
leur marche vers Krasnoé ; et déjà ils avaient dépassé h 
batteries de Miloradowitch, quand ceiui-ci, lançant s 
colonnes sur leurs flancs, les serra de si près qu'il les 
força de faire volte-face, et de choisir une position pour 
se défendre. Il tant le dire pour rétemelle gloire de ces 
guerriers, ces quinze centa Français et Italiens, un 
contre dix, et n'ayant pour eux qu'une contenance dé- 
cidée et quelques iirmes en état de faire feu, tinrent leurs 
ennemis en respect pendant une henre. 

Mais le vice-nii et les vestes de ses divisions ne pa- 
raissaient pas. Une plus longue résistance devenait im- 
possible. Les sommations de mettre bas les armes se 
multipliaient. Pendant ces courtes suspensions on en- 
tendait le canon gronder an loin devant et derrière soi. 
Ainsi « toute l'armée était attaquée à ta fois ; et de 



« Smolensk h Kragnoé ce n'était qu'une batail]e(^^| 
« l'on voulait du tieconre, il n'y en avait donc pa2^| 
( attendre : il falUib l'aller chercher; mftia de qnel 
tt cOtiïï Vora Krasnoé cela était impossible, on en était 
« trop loin : tout (jortalt à croire qa'on s'y battait. Il 
« faudrait d'ailletire se remettre en retraite; et ces lltis- 
B Mcsdo Milorndowitch, qui de leure rangs criaient de 
« mettre bas loa armes, on en étnit trop près poar oser 
H Imir tourner le doe. Il valait doua bien mieux, puis- 
< fju'on regardait Smoleuak, puisque le prince Eugène 
« «tait do 00 côté, se aeirer en une seule masse, bien 
« lier tiiOB ces mouvements, et. marchant tête baissée. 
« rentrer en Rusaie un travers de ces Eusses, rejoindre 
« lu vice-roi, ])ui8 tons ensemble revenir, renverser 
« Miloradoivitch, et gagner enfin Krasnoè. > 

A oetu propositiou de leur chef, m répondit par nn 
cri d'uaseutîmeut uniinime. .aussitôt la colonne, serrée en 
inwBc, se précipita au travers de dis mille &$iU et ca- 
nons enueniU; et d'a1x>rdces Russes, saisis d'étonDement. 
s'oH\-rt<ut et taisseni ce petit nombre de guerriers pres- 
que désarmés «'avancer jusqu'au milieu deoi. Puis, 
quand ib cviuprcunent leur résolution, soit admiration 
ou pitié, des denx cotés de b ront« que bordent les b«- 
bûlKuis ennemis, ils crient aa\ nôtres de s'unter. Qs les 
«wjurvat de se rtadre; mus oa ne leu répood que par 
ono nutrche décidM, «n aîlcnBe farooctw, et la pointe àet 
arme*. Alocs uns ie* ttta lusses édateot â h fn^ A 
beat ponuH. «t k noiiâ^ d» h eoloBas UroNfa^ t 



Le reste continua sans qu'un aeal quittât le gros de es 

[' troupe, qu'aucun Moscovite n'osa approcher ! Peu de ces 

infortunés revirent le vice-roi et leurs divisions qui i 

Tançaient. Alors seulement ils se désunirent. Ils couru- 

I lent pour ae jeter dans ces faibles rangs, qui s'ouvrirent 

pour les recevoir et les prot^er. 

Depuis uoe heure le canon des Russes les éclaîrcisaait. 
L -Ea même temps qu'une moitié de leurs forces avait pour- 
['Sniri Gnilîeniinot, et l'avait contraint de rétrograder, 
llGloradowitch, à la tête de l'autre moitié, avait ar- 
riëté le prince Eugène. Ha droite était appuyée à un 
f bois que protégeaient des hauteurs toutes garnies de 
I Cftnons ; sa gauche touchait à. la grande route, mais plus 
1 BU arrière, timidement, et en se refusant. Cette dispoai- 
I tion avait dicté celle d'Eugène. La colonne royale, k me- 
e qu'elle était an'ivée, s'était déployée à droite de cette 
r ïonte, sa droite plus en avant que sa gauche. Le prince 
Kjo^tait ainsi obliquement, entre lui et l'ennemi, le grand 
frohemin qu'on se disputait. Chacune des deui armées 
coupait par sa gauche. 
Les Busses, placés dans une position si ofCensive, s 
vâ^endaient; leurs boulets seuls attaquaient Eugène, 
f TTne canonnade, foudroyante de leur côté et presque nulle ' 
f dn nôtre, était engagée. Eugène, fatigué de leurs feux,«e 
f- décide : il appelle la 1 4° division française, la dispose à 
I gauche du grand chemin, et lui montre la hanteur boisée 
I aà 8'appuie l'ennemi, et qui fait sa principale force ; c'est 
lie point décisif, le nœud de l'action, et, pour iaire tomber 
I, le reste, il fkut l'enlever. 11 ne l'espérait pas ; mais cet 



effort fixerait de ce côte l'attention et les forces d 
nemi, la droite de la gi'ande route ponrrait rester libre 
l'on easaierput d'en profiter. 

Trois cents soldats, formés en trois troupes, furent les 
eëhIs qu'on put décider à monter à cet assaut. On vit ces 
hommes dévoués s'avancer résolument, contre des milliers 
d'ennemis, sur nue position formidable. Une batterie de 
la garde italienne s'avança pour les protéger ; mais d'à* 
bord les batteries russes la brisèrent, et leur cavalerie s'ea 
empara. 

Cependant lea trois cents Français, que déchire la mi- 
traille, persévèrent; eb déjà ils atbeiy;iiaiGiit la position 
ennemie, quand soudain, des deux côtés du bois, débou- 
chent au galop deux masses de cavalerie qui fondent snr 
eus, les écrasent, et les massacrent. Tous périrent, em- 
portant avec eux tout ce qui restait de discipline et de 
courage dans leur division ! 

Ce fut alors que reparut le général Guilleminofc, Dans 
une position si critique, que le prince Eugène, avec qua- 
tre milliers d'hommes affaiblis, restes déplus de qaarante- 
denx raille, n'ait point désespéré, qu'il ait encore montré 
une contenance andaciense, on le conçoit de ce clief ; mais 
que la vue de notre désastre et l'ardeur du succès n'aient 
inspiré aux Russes que des efforts indécis, et qu'enfin ils 
aient laissé la nuit teiTuiner le combat, c'est ce qui fait 
encore aujourd'hui le sujet de notre étonnement. La 
victoire était si nouvelle pour eux, que, la tenant dans 
leurs mains, ils ne surent point en profiter : iia remire 
au lendemain pour achever. 



Mais le vice-roi s'apercevait que la plupart do ces 
Moscovites, attirés par ses démonstration a, s'étaient por- 
tés à la ganche de la route, et il attendait que la nuit, 
cette alliée du plus faible, eût enchaîné tous leurs mou- 
vements. Alors laissant des feus de ce côté pour tromper 
l'ennemi, il s'en écarte, et, tout au travers des champs, il 
tourne, il dépasse en silence la gauche de la position de 
Miloradoivitch, pendant que, trop sûr de son succès, ce 
générai j rêvait à la gloire de recevoir le lendemain l'c- 
pée du fils de Napoléon, 

Au milieu de cette marche hasardeuse il y eut un mo- 
ment terrible. Dans l'instant le pins critique, quand ces 
hommes, restes de tant de combats, s'écoulaient, en rete- 
nant leur haleine et le bruit de leurs pas, le long de l'ar- 
mée russe ; quand tout pour eus dépendait d'un regard 
on d'nnoii d'alarme, toutàeoup la lune, sortant brillante 
d'un nuage épais, vint écîairer leurs monvements. En 
même temps une voix russe éclate, leur crie d'arrêter, et 
leur demande qui ils sont. Ils se crurent perdaa ! Mais 
Klisky, un Polonais, court ^ ce Russe, et lai parlant dans 
sa langue, sans se troubler : «. Tais-toi, mallisureas ! lui 
« dit-il à voix Ijasse. Ne voia-tu pas que nous sommes du 
n corpB d'Ouwarof, et que nous allons en espédition se- 
< crête ? )i Le Russe, trompé, se tut. 

Mais des cosaques acconraient k tous moments sur 
les flancs de la coloune, comme pour la reconnaître. Puis 
ils retournaient aii gros de leur troupe. Plusieurs fois leurs 
escadrons s'avancèrent comme pour charger ; mais ils s'en 
tinrent toujourelà, soit incertitude sur ce qu'ils voyaient, 



car on les trompa encore, BOit prudence, car on s'arrébs 
souvent en leur montrant ntl front déterminé. 

Enfin, après deux henres d'une marche cruelle, onn 
joignit la grande route ; et le vice-nti était déjà * 
Kraanoé quand, le 17 novembre, Miloradowitch, desc 
dant de bgs hauteurs pour le saisir, ne trouvait pins s 
le champ de hataîlle que des traîiieurs, qu'aucun effoij 
n'avait pu déterminer la veille à quitter lenrs feux. 

De son côté, l'Empereur, pendant toute la joui 
pi'écédeute, avait attendu le vice-roi. lie bruit de t 
combat l'avait émn. Un effort rétrograde pour penj 
jusqu'à lui avait été inutile, et la nuit, arrivant sans^ 
prince, avait augmenté l'inquiétude de son père adoptîfl 
< Eugène et l'armée d'Italie, et ce long jour d'ui 
a à tous moments trompée, avaient-ils donc fini ki 
« fois ? j> Un seul espoir restait) à Napoléon : c'est qi^ 
le vice-roi, repoussé sur Smolensk, s'y serait réuni à E 
vont et a Xey, et que ie lendemain tous les trois enseml^ 
tenteraient un effort décisif. 

Dans son anxiété, l'empereur rassemble les maréchanj 
qui lui restent : c'étaient Berthier, Bessières, Mortk^ 
Lefebvre. Eux sont sauvés ; ils ont franchi l'obstacle ji 
Lithuanie leur est ouverte ; ils n'ont qu'à continuer 1 
retraite; mais a ban donneront -ils leurs compagnons s 
milieu de l'armée russe ? Non sans doute ; et ils se d 
dent à reutrer dans cette Russie pour les en : 
pour y succomber avec eux ! 

Cette détermination prise, Napoléon en prépara fro 
dément les dispositions. De grands mouvements qni' t 



manifestaient autonr de lui ne l'ébraElèrent point. Ilg 
lui montraient Kutusof s'avançant pour l'envelopper et 
le saisir lai-méme dans KraBooe. Déjà même, dès la nuit 
précédente, celle du 15 au 16. il avait appris qu'Oja- 
rowski, avec nue avant-garde d'infauterie russe, l'avait 
dépassé, et qu'elle s'était établie à fiïaliewo, dans un vil- 
lage en arrière de sa gauche. 

Le malheur l'iiritant au lieu de l'abattre, il avait ap- 
pelé Rapp, et s'était écrié : a Qu'il fallait partir sur-le- 
« champ. > Puis, rappelant aussitôt son aide de camp : 
« Mais non, avait-il repris. Que Rognet et sa divisioa 
" marchent seuls I Toi, reste ; je ne vens pas que tu bo» J 
t tué ici; j'aurai Ijesoinde toipourDantzick! i> ^ 

Bapp, en allant porter cet ordre à Roguet, s'étonna de 
ce que son chef, entouré de quatre-vingt mille eunemia 
■ qu'il allait attatiuer le lendemain avec neuf mille hom- 
' mea, doutât assez peu de son salut pour songer à ce qu'il 
fturait k faire à Dantzicb, dans une ville dont l'hiver, 
deax autres armées ennemies, k famine, et cent quatre- 
vingts lieues le séparaient. 

L'attaqne nocturne de Chirkowa et Maliewo réussit, 
' Soguet jugea de k position des ennemis par la direction 
l âe leurs feus : ils occupaient deux villages liés jjar un 
I platean que défendait un ravin. Ce général dispose sa 
I troupe en trois colonnes d'attaqne i celles de droite et de 
[ gauche s'approcheront sans bruit, et le plus près possible 
I .de l'ennemi ; puis, au signal de charge, que lui-même va 
L leur donner dn centre, elles se précipiteront sur les Russes 
a tirer, et à coups de baïonnette. 



Anssitôt les deux aîlea de la jeune garde engagèrent 
le combat. Pendant que lea Russes, aurpris et ne sachant 
où se défendre, flottaient de leur droite à lum gauche, 
Eoguet, avec aa colonne, se ma brusquement sur leur 
centre et au milieu de leur camp, où il entra pêle-mêle 
avec eux. Ceus-ci, divisés et en desordre, n'eurent que le 
temps de jeter la plupart de leurs grosses et petites armes 
dans un lac voisin, et de mettre le fen à leurs abris ; mais 
ces flammes, au lieu de les pi"éserver, ne firent qu'éclairer 
leur destruction. 

Ce choc arrêta, pendant vingt-qnatre heures, le mou- 
vement de l'armée russe ; il donna à l'Empereur la possi- 
bilité de séjouTner k Krasnoé, et au prince Eugène celle 
de l'y rejoindre pendant la nuit suivante. Napoléon reçut 
ce prince avec une joie vive ; mais bientôt il retomba 
dauB une in(|iiiétude d'autant plus grande pour Ney et 
Davout. 

Autour de uons, le camp des Russes ofi'rait un spectacle 
semblable à ceux de Vinkowo, de Malo-Iaroslawetz et de 
Viazma. Chaque soir, auprès de la tente du général, les 
reliques des saints moscovites, environnées d'un nombre 
inflnîdecierges, étaient exposées à l'adoration des soldate. 
Pendant que, suivant leur usi^e, chacun d'eux témoignait 
sa dévotion par une suite de signes de croix et de génu- 
flexions mille fois répétés, des prêtres fanatisaient ces re- 
crues par des exhortations qui paraîtraient ridicules et 
barbares à nos peuples civilisés. 

On assui-e que le rapport d'un espion avait dépeint à 
Kutuaof Krasnoé rempli d'une masse énorme de garde 



impériale, et que le vieux marécha! craignit de compro-l 
imettre contre elle ea réputation. Mais le spectacle àsS 
notre détresse enhardit BeningBen : ce chef d'état-u 
décida Strogonof, Galitzin et Miloradowitch, plus dt 
quftnte mille Busses avec cent pièces de canon, à oser i», }Ai 
■pointe du jour attaquer, malgré Kutusof, quatorze mille 
Français et Italiens affamés, affaiblis, et à demi gelés. 

C'était là le danger dont Napoléon comprenait toute 
l'imminence. Il pouvait s'y soustraire ; le jour n'était 
point encore venu. Il était libre d'éviter ce funeste com- 
bat, de gagner rapidement, avec Eugène et aa garde, 
Oreha et Borizof ; là il se ralliei-ait aux trente mille Fran- 
çais de Victor et d'Oudinot, à Dombrowski, à Régnier, à 
Schwartzenberg, à tous ses dépôts, et il pourrait encore, 
l'année suivante, reparaître redoutable. 

Le 1 7, avant fe jour, il envoie ses ordres ; il s'anoe, il 
sort, et lui-même, à pied, à la tête de sa vieille garde, il 
la met en mouvement, liais ce n'est point vers la Polo- 
gne, Bon alliée, qu'il marche, ni vers cette France où i 
K retrouverait encore le chef d'une dynastie naissante e 
l'empereur de l'Occident, Il a dit, en saisissant aon^B 
épée : « J'ai assez fait l'empereur, il est temps que jaM 
( fasse le général 1 s Et c'est au milieu de qnatre-vingi} i 
mille ennemis qu'il retourne, qn'il s'enfonce pour attirer 9 
sur lui tons leurs efforts, pour les détourner de Davout 
et de Ney, et arracher ces deux chefs da sein de cette 
Bnseie qui s'était refermée sur eux. 

Le jour parut alors, montrant d'un côté les bataillons 
et les batteries rosses qai, de trois côtés, devant, à droite. 



et derrière doos, bordaient l'horizon : et de l'uim, N&- 
poléon et ses Eix milk gaides s'avançant d'nn pas lënDe, 
et s'allant placer aa milieu de cette terrible enceinte. En 
même tempe Mortier, à quelques p» derant son Empe- 
reur, déreloppe en faee de toot^ )a grande année rnsBe 
les cinq mille hommes qoihiiicsteoL 

Leur bat était de défendre le flanc droit de la grande 
ronte, depnis KrsEnoé jusqu'au grand ravin, dans la 
direction de Stachow^. Va bataillon des chasseurs de h 
vieille garde, placé eu carré comme nn fort, auprès du 
grand chemin, servit d'appui à la gauche de nos jeunes 
soldats. A leur droite, dans les plaines de neige qni en- 
vironnent Krasnoé, les restes de la cavalerie de la garde, 
quelques canons, et les douze cents chevaux de Latoar- 
Manbonig, car depuis Smolensk le froid lui ai avait tué 
on dispersé cinq cents, tinrent la plao de^ bataillons et 
des batteries qui manquaient à l'armée française. 

L'artillerie dn duc de Trévise fut renforcée par une 
batterie commandée par Drouot. l'un de ces hommee 
donés de toute la force de la vertu, qni pensent que le 
devoir embrasse tout, et capables de faire simplement et 
^ns efforts lesplits nobles sacrifices ! 

Ctaparède resta dans Xrasnoé : il y défendit, aveo 
quelques soldats, les blessés, les bagages et la retraite. Le 
prince Eugène continua à se retirer vers Lyadî. Son 
combat de la veille et sa marche noctnrne nv;iient acheTé 
son corps d'armée : ses divisions avaient encore qnelqo». 
ensemble, mais pour setraîner, pour mourir, et Donl 
combattre ! 



Cependant Hoguet avait été rappelé de Maliewo snr le 
cbamp de bataille. L'eiiRemi pouBBait des colonnes a 
travers de ce village, et s'étendait de plus en plus au delà 
de notre dvolte jwur nous environne!'. La bataille s'en- 
gage alors. Mais quelle bataille ! Il n'y avait plus là pour 
l'Empereur d'iltumiualions soudaines, d'in api rations su- 
bites, d'éclairs, ni rien de ces grands coups si imprévus 
par leor hardiesse, qni ravissent la fortune, arrachent la 
victoire, et dont il avait tant de fois décontenancé, 
étourdi, écrasé ses ennemis ; tous leurs pas étaient libres, 
{.tons les nôtres enchaînés, et ce génie de l'attaque était 
Mlait à Be défendre ! 

LAnssi est-ce là qu'on a bien vu que la renommée n'est 
une ombre vaine; que u'eat une force réelle et 
feblement puissante, par l'inflexible fierté qu'elle porte 
B favoris et par les timidea précautions qu'elle sag- 
teàceox qui osent l'attaquer. Les Eusses n'avaient qu'à 
en avant, sans manœuvres, sans feux même : 
h: masse suffisait; ils en eussent écrasé Napoléon et sa 
pie troupe; mais ils n'osèrent l'aborder! L'aspect du 
Iqnérant de l'Egypte et de l'Europe leur imposa! Les 
ramides, Marengo, AusterlitK, Friedland, une armée 
ï'Trictoîres, semblèrent s'élever entre lui et tous ces Rus- 
p ! on eût pu croire que, pour ces peuples soumis et 
lerstitieus, une renommée si extraordinaire avait 
bique chose de surnaturel ; qu'ils la jugeaient hors de 
r portée, et <|u'il3 croyaient ne devoir l'attaquer et no 
r l'atteindre que de loin ; qu'enfin, contre cette 
ille garde, contre cette forteresse vivante, contre cette 



colonne de granit-, comme ton chef l'avait appelle, les 
hommes étaient impaiseautB, et que des canons pouvaieut 
senisia démolir! 

lia firent des brèches larges et profondes dons les 
rangs de Roguet et de la jeune garde; mais ils tnèrent 
sans vaincre. Ces soldats nouveaux, dont la moitié n'a- 
vait point encore combattu, reçurent la mort pendant 
trois heures sans reculer d'an pas, sans faire un mouve- 
ment ponr l'éviter, et aans pouvoir la rendre, leurs ca- 
nons ayant été brisés, et les Russes se tenant hors de 
portée de leurs fusils. 

Mais chaque instant renforçait l'ennemi et affaiblissait 
Napoléon. Le bruit du canon et Ciaparède l'avertissaient 
qu'en aiTÎère de lui et de Kiusnoé Beningsen se rendûb 
maître de la route de Lyadi et de sa retraite. L'est, le 
sud, l'ouest, étincekient de feux ennemis ; on ne respirwt 
que d'un seul côté qui restait encore libi-e, celui dn nord 
et du Dnieper, vei's une éniinence, au pied de laqaelle 
étaient le grand chemin et l'Empereur. On crut alors 
s'apercevoir qu'elle se couvrait de canons. Ils étaient là 
sur la tête de Napoléon ; ils l'auraient écrasé à bout por- 
tant. On l'en avertit ; il y jeta un moment les yeux, et 
dit ces seuls mots : s Eh bien, qu'un bataillon de mes 
Il chasseurs s'en empare ! b Puis aussitôt, sans s'en oc- 
cuper davantjige, ses regards et son attention se retour- 
nèrent vers le péril de Mortier. 

Alors enfin parut Davout au travers d'un nuage dattt- 
saques, qu'il dissipait en marchant précipitamment. Ala 
vue de Krasnoé, les troui>e9 de ce maréchal se débandé- 



izent, et Donrnrent, à travers cha,mps, pour dépasser Ift ' 
droite de la ligne ennemie, par derrière laquelle elles ar- 
rivaient. Davoat et ses généraux ne purent les rallier 3 
qu'à Krasnoé. 

Le premier corps était sauvé, mais on apprenait en 
même temps que notre arrière-garde ne pouvait plus se 
défendre dans Krasnoé; que Ney était peut-être encore 
^itns Smolensk, et qu'il fallait renoncer à l'attendre. 
Lpourtant Napoléon hésitait : ïl ne pouvait se résoudre à 
^oe tci'and sacrifice. 

Mais enfin, comme tuut allait périr, î! se décide; il 
•appelle llortier, et, lui serrant la main avec douceur, il 
3ni dit : a Qu'il n'a plus un inetant à perdre ; l'ennemi le 
déborde de toutes parts; déjà Kutusof peut atteindre 
liyadi, Orcha même, et le dernier repli du Borysthène 
Mant lui; il va donc s'y porter rapidement avec sa vieille 
garde, pour occuper ce passage. Davout relèvera Mortier; 
kaais tous deux doivent s'efforcer de tenir dans Knanoé 
jjiuqa^àla nuit; après quoi ils viendront le rejoindre, n 
Uors, le cœur plein du malheur de Key et du désespoir 
•àe l'abandonner, il s'éloigne lentement du champ de ba- 
taille, traverse Krasnoé, oii il s'arrête encore, et se fait 
e jour jusqu'à Lyadi. 

Mortier vonlut obéir, mais les Hollandais delà garde 

rdaient en ce moment, avec vm tiers des leurs, un poste 
important qu'ils défendaient, et l'ennemi avait couvert 
aussitôt d'artillerie cette position qu'il venait de nous 
enlever. Roguet, se sentant écrasé de ses feux, crut pou- i 
voir les éteindre. Un régiment qu'il poussa contre la bat- 




KÂKOIBES DTTS AIDE DE C: 

terie nsK fiit repooné^ Un Meond, le l'^ dt i 
pu-rint josqn'ui mîlieii desRaaKs. Denx c 
cavalerie ne rétoanlÈtCDt poînL Ba'Kts&çsitei 
({ne. toat déchiré par la mioaille, lue t 
r*cliefs : Rognet n'en pot saaver qne dn)|Haate s 
et onie officâets! 

Ce général STsà perdD b moitié des denB ; il é 
hmres, ei poartam U étonnui encore les i 
eontesiaiice inéfaranlable, lorsqn'enfin, s'cnhardiasant du 
départ de l'Emperear, cecu-ci devinrent si piesaants, qui 
U jeune garde, serrée de trop près, ne pot bientôt pfan ni 
tenir ni mmler. 

Henreosement quelques pdotoofi, que isllia DiTOiit, 
« l'apparition d'ime antre tnwpe de ses traioears, attirè- 
rent rattention des Rnsses. Mortier en profite. II ordonne 
ui trois mille hommes qni lui restait Aè ^ retÎTËr, pu i 
pas, deTSkDt ces cinquante mille ennemis. • L'entcndm- 
* TOOB, EOldai:^.' s'écrie 1« général Laboide. le marédial 
< ordonne le pas ordinaire '. An pas ordinaire, rvldats ! ■ 
Et cette braTe et maUteorense troupe, entraînant qnel- 
qoes-nns de ses blessée sous nne grêle de balles et de 
mitraille, se retire lentement sur ce champ de ctroMgt, 
comme snr nn champ de roanœnvre ; 

Qnand Mortier ent mis Krasnoè entre lai et Beoiag- 
sen il fnt sanvé. L'ennemi ne coupait riiiierTalle de cette 
rïlleâ Lyadi que^ar le fendesesbatteries,q[iiltordM«it 
le cAté gauche de la grande lonie. Oo1l>en el laixau- 
Maobonrg les continnni mr leain haotenrs. An miUen 
de celte marche, un accident bizarre fut remarqué : an 



Ijfibaa entra dans le corps d'un cheTal. y éclata, et le mit 

Bans blesser sou cavalier, qui tomba debout et 

utinna. 

- Le lendemain on marcha ayec héBitation, Les traîneura 

lîpatientB prirent les devants ; tous dépassèi'etit Xapo- 

n ; ils le virent à pied, un biton à la main, s'avançant 

kîblement, avec répugnance, et g'arrétant à chaque 

art d'heure, comme s'il ne pouvait s'arracher à cette 

Maille -Russie, dont alors il dépassait la frontière, et où il 

D malheureux compagnon d'armes. 

■Le soir on atteignit Dombrowna, ville de bois, et 

iplée comme Lyadi; spectacle nouveau pour cette ar- 

ie, qui depuis trois mois ne voyait que des ruines. On 

|àt enfin hors de la vieille Russie, hora de ces déserts de 

e et de cendres ; on entrait dans un pays habité, ami, 

H^otit oti entendait le langage. En même temps le ciel 

lonoit, le dcgcl commença, on reçut quelques vivres. 

►'Ainsi l'hiver, i'ennemi, la enlitude, et même, pour 

[ÉlqneB-uns, les bivouacs et la famine, tout cessait à la 

j mais il était trop tard. L'Empereur voyait son ar- 

e détruite ; k tout moment le nom de Ney s'échappait 

L bouche avec des eiclamations de douleur! Cette 

b enrtout on l'entendit gémir et s'écrier, « que la 

l"miGère de ses pauvres soldats lui déchirait le cœur I et 

Kpourbant qu'il ne pouvait les secourir sans se fixer en 

K'^nelqne lieu ; mais où pouvoir se reposer, sans muni- 

B tions de gueiTe ni de bouche, et sans canons ? Il n'était 

sez fort pour s'arrêter ; il fallait donc gagner 

iMinsk le plus vite possible, o 



Il parlait ainsi, quand un officier polonais acoonmt 
avec la nouvelle que cette Minsk, eon magasin, sa retrdte, 
son unique espoir, venait de tomber au pouvoir des Russes! 
Tthitchakof y était entré le IC. Napoléou resta d'abord 
muet et comme frappé par ce dernier coup. Puis, s'élevant 
en proportion de son danger, il reprit froidement ; « Eh 
« bien I il ne nous reste plus qu'à nous faire jour avec nos 



Mais pour joindre ce uouvel ennemi, qui avait échappé 
à Schwartzenberg, ou que Schwartzeuberg avait peut-être 
laisse passer, car on ignorait tout, et pour échapper à 
Kutusof et k AVittgenstein il fallait traverser la Bérézina 
à Borizof. C'est pourquoi Napoléon envoie sur-le-champ 
(le 19 novembre, de Dombrowna,) à Dombrowski l'ordre 
de ne plus songer k combattre Hœrtel, et d'oocuper 
prcmptement ce pasBage, Il écrit au duc de Reggio de 
marcher rapidement sur ce point, et de courir reprendre 
JIinsk;leduc de Bellune couvrira samiirche. Ces ordres 
donnés, son agitation s'apaise, et son esprit, fatigué dâ 
souffrir, s'affaisse. 

Le jour était encore loin de paraître, lorsqu'un bmit 
singnUer le tira de son asaoupissement. Quelques-uns 
disent qu'on entendit d'abord quelques coups de fea, 
mais qu'ils étaient tii'és par les nôtres pour faire sortir 
des maisons ceux qui s'y étaient abrités, et pour prendre 
îeur place; d'autres prétendent que, par un désordre trop 
fréquent dans nos bivouacs oii l'on s'appelait à grands 
cris, le nom de Hausanne, d'un grenadier, ayant été fcoat 
à coupfortement prononcé au milieu d'un profond silence, 



|.Cmt entendre le cri d'alerte aux armes .' qui annonce 

« surprise et l'ennemi. 

1 Qaoi qu'il en soit, tons aussitôt virent et crurent voir 

« cosaques, et un grand bruit de guerre et d'épouvante 

favironna Napoléon. Lui, sans s'émouvoir, dit à Rapp : 

i Allez voir; ce sont sans doute quelques misérableij co- 

iques qui en veulent à notre sommeil ! » Mais bientôt 

t fut un tumulte complet d'hommea qui couraient pour 

mbattre on fuir, et qui, se rencontrant dans les ténè- 

(, se prenaient poni' ennemis. 

I Napoléon crut un instant à une attaque sérieuse. Un 

iQurs d'eau encaissé traversait la ville ; i! demande si l'ar- 

lerie qui lai reate a été placée derrière ce ravin. On lui 

jiond que ce soin a été négligé ; alors il court au pont, 

B'iat-même fait passer promptement ses canons au delà 

B oe défilé. 

^ Puis il revint à sa vieille garde, et s'arrêtant devant 

Utque bataillon : « Grenadiers, leur dît-il, nous noua 

fcretirons sans avoir été vaincus par l'ennemi, ne le 

loyons pas par nous-mêmes ! Donnons l'exemple à l'ur- 

Bée ! Parmi vous plusieurs ont déjà abandonné leurs 

Wgles, et même leurs armes I Ce n'est point aux lois 

p. militaires que je m'adresserai pour arrêter ce désordre, 

i mais à vous seuls ! Faites- vous justice entre vous ! C'est 

f k votre honneur que je cûnfi.e votre discipline ! » 

|i II fit haranguer de môme ses autres troupes. Ce peu 

i mots suffirent à ces vieux grenadiers, qui peut-être 

1 avaient pas l>esoin. Le reste les reçut avec accla- 

KtioQ ; mais une heure après, quand on se remit en 



i 



3IU UtVOlUES DTN jUDB DE CAUP. 

mnn-hc, iUrlKÎt-iit'iubliêa. Quant à ïod arrière-garde, s'en 
prennnt turtout à elle d'une bî i^ande alanne, il enTOya 
]i('rlcr à Havout des paroles de colère. 

A Otchn <in trouva des établissements de vivres asseK 
u^jndktits. tin oignigm^e de pont de soixante bateaos, 
iivoe tous ses Aurén <[ui fnrent tous bmiés, et treate-ebt 
onnoniHtLt!li^,i]ni furent diatribnés entre Du vont, Ëngène 
vt M au bon ri^. 

On revit \k, pour la première fois, des officiers et des 
dçvndarmes chargiie d'arrêter, snr les deux ponts du Dnie- 
per, U fbule des truineiirs, pour leur faire rejoindR leim 
dnpmiix. Mais ces lùglee. qui jadù^ promettaieat tout, 
im l«« fuyait citmme de dnistres ao^nm! 

Dfjjk le d^tnlre avait «an ofganiatioo : il s'y tmanit 
des hnnime«i)ui s'jMaieU reDdosbabUeE. tJoe foote iat- 
iMliM i'tmaM*. et )>iéniàl An tmtrMtx cnêmik t 
• Vettà t» MSNqiM»! » Le«T bot êoit de préeqterla 
vtmKht d* o«BX qw tes prâoèAàioit, « d'a^aattr'li' 
twattltft. Ht «» {irafilaMM ftmt (tiie««r W ^nm «fe^- 

kt «ftBMMX 4m h O M»W ^ B'«UMBt pM 90 feSH 

fiaoAMk 

l«tt SCDAtnnM, ^ tvvwaMM «tt* loni* ptnr )i !■»■ 
niinM»dqti««««â«aB9U«.A«Hwsârkawn ^uat 
de ■rioi tfc, «ft»^ ^'OBP « gfksàe oaiAeâin. 9t Vttn 
n^iJMHt. tW fiteéln «K nnntee«Br «na» nvt- allin. Bb 
<4t «k^ Irvrce a«fA^«mR ta $»<e«t irneJqwtcB»-' 




I data, restes de quaraDte-dens mille ! Davout, avec quatre 
f mille combattauts, restes de aoixante-dix mille I 

Ce maréohai lui-même avait tout perdu : il étiiit sans 
hige et extéuué de &im. Il se jeta sur un pain, r|u'uu de 
e compagnons d'armes lui offrit, et le dévora. Ou lui 
r donna un mouchoir pour qu'il pût essuyer sa figure con- 
!■ verte de frimas, lî s'écriait : 'c Que des hommes de fer 
L c pouvaient seuls supporter de pareilles éprenves ; qu'il y 
Le avait impossibilité matérielle d'y résister ; que les for- 
!B humaines avaient des bornes, qu'elles étaient toutes 



C'était lui qni, le premier, avait soutenu la retraite 

insqu'à Viazma. On le voyait encore, suivant son habi- 

ide, s'arrêter à tous les défilés, et y rester le dernier de 

n corps d'armée, renvoyant chacmi à son rang, et lut- 

mt toujours contre le désordre. Il poussait ses soldats à 

Finsolter et à dépouiller de leur butin cens de leurs com- 

■iP&gnons qui jetaient leurs armes ; seul moyen de retenir 

K'ies uns eb de punir les autres. Néanmoins on a aecnsé son 

bénie méthodiqne et sévère, ai déplacé an milieu de cette 

infusion univereelle, d'en avoir été trop étonné. 

, L'Empereur tenta vainement d'arrêter ce décourage- 

iot. Seul, on l'entendait gémir sur les aonJTi'ances de ses 

lata ; mais, au dehors, sur cela même, il voulait paraître 

biflexible. Il fit donc proclamer : « Que chacun erit à ren- 

( trer dans ses rangs; que sinon il ferait arracher aux 

r chefs leurs grades, et aux soldats leur vie ! a 

Cette menace ne produisit ni bon ni mauvais effet sur 
des hommeedevenusiasensiblcs ou désespérés, fuyant, non 



le dangei', mais la souf&ance, et craignant moins la mort 
dont OQ les menaçait qne la vie telle qu'on la leur offrait. 

Miiia l'assarance de Napoléon croissait avec le péril. A 
ses yeux, et au milieu de ces déserts de lx»ue et de glace, 
cette poignée d'hommes était toujours la Grande Année, 
et lui, le conquérant de l'Europe ! et il n'y avait pas d'il- 
lusion daiw cette apparente fermeté : on en fut certain, 
quand, dans cette ville même, on le vit briller de ses pro- 
pres mains tous ceus de ses vêtements qui pouvaient aer^ 
vir de trophées à l'ennemi, s'il succombait. 

Là furent malheurenseiueat consumés tous les papiers 
qu'il avait rassemblés pour écrire l'histoire de sa vie ; car 
te) avait été son projet quand il partit pour cette funeste 
guerre. Il était alors déterminé à s'arrêter vainqueur et 
menaçant sur cette Diina et ce Borysthène, qu'aujouid'hni 
il revoyait fajant et désarmé ! Alors, l'ennui de six mois 
d'hivei' qui l'auraient retenu sur ces fleuves, lui paraissait 
son plus grand ennemi ; et, pom' le comltattre, cet autre 
César y eiit dicté ses commentaii-ea ! 

Cependant tout était changé : deux armées ennemies 
lai coupaient la retraite. Il s'agissait de savoir an travers 
de laquelle i! tenterait de se faire jour ; et comme ces 
forêts lithuaniennes, oii il allait s'enfoncer, lui étaient in- 
connues, il appela cens des siens qui les, avaient traver- 
sées pour arriver jusqu'à lui. 

L'Empereur commença par leur dire « que le trop d'ha- 
K bitude des grands succès préparait souvent de grands 
« revers ; mais qn'L n'était pas question de récriminer. > 
Puia il parla de la prise de Minsk ; et, convenant de l'ha- 



Fbileté des manœuvres persévérantes de ICutusof sur soml 

■ ■flanc droit, il déclara œ qu'il voulait abandonner sa ligt 

Le d'opération aui' Minsk, se ioindre aux duca de Bellunfrj 

I et de Reggio, passer sur le ventre à Wittgenstein, 

I et regagner Vilna en tournant la Bérézina par ses 

s sources. » 

Jomini combattit ce projet. Ce général suisse allégua 
la position de Wittgenstein dans de longs défilés. Sa ré- 
sistance j pourrait être ou opiniâtre on flexible, mais 
assez longue pour consommer notre perte. Il ajouta^ que, 
dans cette saison et dans un si grand désordre, un chan- 
gement de route achèverait de perdre l'armée; qu'elle 
1 s'égarerait dans ces chemina de traverse , an milieu de 
I forêts stériles et marécageuses ; il soutint que la grande 
I route pouvait seule lui conserver quelque enaerabie. Bo- 
rizof et son pont sur !a Bérézina étaient encore libres; il 
I Butfirait de l'atteindre. 

C'est alors qu'il atfirraa connaître l'existence d'un 
f chemin qui, à la droite de cette ville, s'élève sur des ponts 
t de bois, au travers des marais lithuaniens. Selon lui c'é- . 
I tait le seul chemin qui pouvait conduire l'armée à Viin» j 
F par Zembin et Molodetchno, en laissant, à gauche, efe'J 
tjlinsk, et sa route plus longue d'une journée, et les cin-J^ 
Ktquante ponts brisés qui la rendent impraticable, et Tchtb*a 
Kctralcof qui l'occupe. Ainsi l'on passemit entre les deuxl 
f armées ennemies, eu les évitant toutes deux. 

L'Empei-eur ïnt ébranlé ; mais comme il répugnait à' i 
a fierté d'éviter un combat, et qu'il ne voulait sortir de 
Lia Russie que par une victoire, il appelle le général du 
uékoiuks. — T. il. 18 



génie Dode. Da plus k>iii qu'il le voit il loi crie • i| 
« s'agît Ae fatr pu Zembin. on d'aller runae Wltt 
4 teta vers Smolùnir; > et, Acfaantque Dode anin 
cette poeition. il loi demande à eik cal u 
Cebù-ci répondit que WittgeaMàa ; 
hanteor qtn comioandaiE i tonte cette coatiëe b 
qu'il fandraît tooTOjer à n rue ei à sa portée^ e 
*snt les plis et tvplts qw &init b note, poor aV 
jmqa*aD camp d» Bosses ; qa'aiBst Docrecolonne d 
qne pe^cenic longnenken» à leois feux d'abcvd aon l| 
gWKiie, poie an flanc droit ; qne cette pQSitàaii fltaifc 4 
tnatnnlaUe de front, eC que pour la tonner, 3 £ 
rétragnder ren Vttepek, et pfHtire nn tnip II 

Alon \apolé«n, TÙncn danacettad 
de ghùie, K âKÏdt poBT Bami^ n a 
Kiié ^'aller, arec hnh conqa^nies de «fEmn ot 4l îj 
tamjôea, aâearec ^on passai «rit B^râàn^eKè 
de lai MSTÏF de gtàde:. 

Tootea ms ni— j— «■ riaiiail d 
il âait airitv et d'oà il était puti le |niMiii. fl i 
plntdt axan uppx qoe xm aam diiaahu. J 
BOB nisêRa s'êtùcnt d^onléga saMesaîvei 
j«n,fe pérflanit èténBe^BtiaciMa; ■aâti ( 
pot oonteaapier à la fois et à kisr UMc aaa ■ 



I erabairasBéa dana une foule de mourants, quelques Cft*l 
; nonB et un trésor pillé ! 

En cinq jours tout s'était, ag^'ayé : la deatructiou et 
la déaorganisatiou avaient fait des progrès efirayants ! 
Minsk était pris. Ce n'était plus le repos, l'abondance 
qu'il retrouTerait au delà de la Bérézina, mata de nou- 
veaux combats contre une aumée nouvelle. Enfiu la dé- 
fection de l'Autriche semblait être déclarée, et peut-être 
était-elle nu signal donné à toute l'Europe ! 

Napoléon ignorait même a'il pourrait atteindi-e à Bo- 
xizof le nonveau danger que les liésitations de Rchwart- 
zenbe^ paraissaient lui avoir préparé. On a vu qu'une 
troisième armée russe, celle de Wittgeuatein, menaçait à 
sa droite l'intervalle qui le séparait de cette ville; qu'il 
lui avait opposé le duc de Bellune, et avait ordonné à ce 
maréchal de retrouver l'occaBÎon raanqnée !e 1°' novem- 
bre, et de reprendre l'offensive. 

Victor avait obéi ; et le 14, le même jour où Napoléon 
était sorti de Sniolensk, ce maréchal et le duc de Reggio 
avaient fait replier les premiers postes de AVittgenstein 
vers Smoliany, préparant par ce combat une bataille qu'ils 
étaient convenus de livrer le lendemain. 

Les Français étaient trente mille contre quarante mille. 
Là, comme à Viazma, c'était assez de soldats, s'ils n'a- 
vaient pas eu trop de chefs. 

Leurs maréchaus s'entendirent mal. Victor voulait ma- 
nœuvrer sur l'aile gauche ennemie, déborder Wittgens- 
tein avec les deux corps français, en marchant par Bots- 
cheïkowo sur Kamen, et de Kamen, par Poaichma, snr 



Bérésino. Oudinot désappiouva ce projet «vec aigrenr, 
dÏEant qne ce serait se séparer de la Grande Armée, qni 
nous appelait à son secours. 

Ainsi l'un des cliefs voulant manœnyrer, et l'antre 
attaquer de front, on ne fit ni l'un ni l'autre. Oudinot 
sie retira pendant la nuit à Gzéréia; et Victor, s'aperce- 
vant au point du jour de cette retraite, fut oliligé de la 
suivre. 

Il ne s'arrêta qu'à une journée de la Lukolm, vers 
Senno, où Wittgenstein l'inquiéta peu. Mais enfin ie duc 
de Re^o allait recevoir l'oi-dre, daté de Dombrowna, 
qui le dirigeait sur Minsk, et Victor allait rester seul de- 
vant le général russe. Il se pouvait qu'alora celui-ci re- 
connût sa supériorité ; et l'Empereur, dans Oreha, où il 
voit, le 20 novembre, son arrière-garde perdue, son flanc 
ganehe menacé par Kutusof, et sa tète de colonne arrê- 
tée à la BéréKina par l'armée de Volhinie, apprend que 
Wittgenstein et quarante mille autres ennemÏB, bien loin 
d'Être battus et repousses, sont prêts à fondre sur sa 
droite, et qu'il faut qu'il se hâte. 

Mais Napoléon se décide lentement à quitter le Bo- 
rysthène. Il lui semble qne ce serait abandonner encore 
nne fois le malheureux Ney, et renoncer pour toujours à 
cet intrépide compagnon d'armes. Là comme à Liady et 
à Dombrowna, à chaque instant du jour et de la nuit il 
appelle, il eu voiedemanderaiTon n'a rien appris de ce ma- 
réchal ; mais rien de son exist'ence ne transpire au travers 
de l'armée russe : voilà quatre jours que dure ce silence 
de mort; et pourtant l'Empereur espère toujours! 



Enfin, forcé le 20 novembre de quitter Orcha, il y 
riaieee encore Engène, Mortier et Davont, et s'ari'éte à 
deux Iieae8 de !à, demandant Ney, l'attendant encoi'e. 
C'était nne même doulenr dans tonte l'armée, dont alors 
Orcha contenait les restes. Dès C[ue les soins les pins 
pressants laissèrent un instant de repoB, tontea les pen- 
sées, toBB les regards se tomTiérent vers la ri\'e russe. On 
écoutait si quelque brait de guene n'annoncerait pas 
l'arrivée de Ney, on plutôt ses derniers soupira ; mais l'on 
ne Toyait que des ennemis, qui déjà menaçaient les ponts 
du Borysthène ! L'un des trois chefs voulut alors les dé- 
truire; lea autres s'y opposèrent : c'eût été seaépareren- 
, core plus de leur compagnon d'armes, convenir qu'ils 
' désespéraient de le sauver, et, consternés d'une si grande 
' infortune, ils ne pouvaient s'y i-ésigner. 

Mais enfin avec cette quatrième journée finit l'espoir. 

La nuit n'amena qu'un repos fatigant. On s'accusait du 

malheur de Ney, comme s'il eût été possible d'attendre 

, plus longtemps !e troisième coi'pa dans les plaines de 

} Krasnoé, où il eût fallu combattre vingt-huit heures de 

plus, quand il ne restait de forces et de munitions que 

. pour nne heure. 

Déjà, comme dans toutes les pertes cruelles, on s'atta- 
chait aux souvenirs. Davont avait quitté le dernier l'in- 
I fortuné maréchal, et Mortier et le vice-roi lui deman- 
' datent quelles avaient été ses dernières paroles. Dès les 
I premiers coups de canon tirés le 15 sur Napoléon, Ney 
avait voaln que sur-le-champ on évacuât Smoleosk à la 
I suite do vice-roi ; Davout s'y était refusé, objectant le» I 



ordres de l'Empereur et l'obligation de détruire les rem- 
partade la ville. Ces deux chefs s'étnient irrités, et, Da- 
vout, peraévéranb à demeurer ]'uaqu''fta lendemain, Ney, 
chaîné de fermer la marche, avait été forcé de l'attendre. 

Il est vrai que, le Ifi, Davout l'avait lait prévenir de 
sou danger; mais alors ISej, soit qu'il eût changé d'avis, 
soit irritation contre Davout, lai avttît &it répondre 
a que tous les cosaques de l'nnivers ne l'empêcheraient 
a pas d'exécuter ses instructions ! n 

Ces souvenirs et toutes les conjectures épuisées, on re- 
tombait dans un plus triste silence, quand soudain l'on 
entendit le pas de quelques chevaux, puis ce oii de joie ; 
« Le maréchal Ney est sauve, il reparaît, voici des cava- 
E liera polonais qui l'annoncent ! s En eftet un de ses 
officiers accourait : il nous apprit que le maréchal s'a- 
vançait pal' Ift rive droite du Borystliène, et qu'il deman- 
dait du secoui-s. 

La nuit commençait; Davout, Eugène, et le duc de 
Trévise n'avaient que sa courte durée pour i-animer et 
rechauffer leurs soldats, ijnsque-là toujours au bivouac. 
Pour la première fois, depuis Moscou, ces malheureux 
avaient reçu des vivres suffisants; ils allaient les préparer 
et se reposer chaudement et à couvert; comment leur 
faire reprendre leurs armes et les arracher de lenrs asiles 
pendant cette nuit de repos, dont ils oommeucent à goûter 
la douceur inexprimable ? Qui leur persuadera de l'inter- 
rompre pour retourner sur lenra pas, et rentrer dans les 
ténèbres et les glaces russes ? 

Eugène et Mortier se disputèrent ce dévouement. Le 



premier ne l'emporta qo'en bc réclamant de son rang sa- 
prème. Les abria et les distributions a^'aient produit ce 
que les mouaces n'araient pu faire ; les traîneurs s'étaient 
raliiés. Eugène retrouva quatre mille hommes ; au nom du 

t danger de Ney tons marchèrent, mais ce fut leur dernier 
effort: 
Ea s'avancèrent dana l'obscnrité, par des chemins in- 
Donnus, et firent an hasard deux lieues, s'arrêtant à cha- 
îne moment pour écouter. Déjà l'anxiété augmentait. 
8*était-on égaré? Était-il-trop tard? Leurs malheureux 
compagnons avaient-ils succombe ? Etait-ce raraiée russe 
triomphante qu'on allait rencontrer? Dans cette incerti- 
tude, le prince Eugène fit tirer quelques coups de canon. 
On crut alors entendre sur cette mer de neige des signaux 
de détresse : c'étaientceux du troisième corps qui, n'ayant 
pins d'artillerie, répondaiient an canon du quatrième par 
L-^es feux de pelotons. 

Les deux corps se dirigèrent aussitôt l'un sur l'autre. 

î{jea premiers qni s'aperçurent furent Ney et Engène ; ils 

joururent, Eugène plus précipitamment, et se jetèrent 

8 les bi-afl l'un de l'autre ! Eugène pleurait, Ney laîs- 

lùt échapper des accès de colère ! L'nn, heureux, attendri, 

alté de l'héroïsme guerrier que son héroïsme chevale- 

ique venait recueillir ; l'autre encore tout échauffé du 

pqmbat, irrité des dangers que l'hoimenr de l'armée avait 

Sonrus dana sa personne, et s'en prenant à Davout, qu'il 

Kusait à tort de l'avoir abandonné. 

Quelques heures après, quand celui-ci voulut s'en excu- 

n'eu put tirer qu'un regard rude et ces mots : e Moi, 
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le maréchal, je ne vous reproche i 
ir Bien noua voit et vous juge ! » 

Cependant, dès que les deux corps s'étaient reconnns, 
ils n'avaient plna gardé de rangs. Soldats, officierB, gêné- 
rans, tous avaient couru les uns vers les antres. Cenxd'Eu- 
gène serraient les mains à ceux de Xe/j ils les tonchaient 
avec une joie mêlée d'étoTinement et de cnriosité, et les 
pressaient contre leur sein avec une tendre pitié ! Les 
vivres, l'ean-de- vie qu'ils viennent de recevoir, ils les lenr 
prodiguent ; ils les accablent de questions. Pois, tous en- 
semble, ils marchent vers Orcha, tous impatients, ceux 
d'Eugène d'entendre, ceux de Ney de raconter ! 

Ils dirent comment, le 17 novembre ils étaient sortis 
de Smolensk avec douze canons, sis mille baïonnettes et 
trois cents chevaux, en y abandonnant cinq mille malades 
à la discrétion de l'ennemi j et que, sans le bruit du canon 
de Platof et l'esplosion des mines, lenr maréchal n'eût 
jamais pti arracher aux décombres de cette ville septmille 
traîneiirs, sans armes, qui s'y étaient abrités. Ils racontent 
quels furent les soins de leur chef pour les blessés, pour 
les femmes, pour lenrs enfanU, et que cette fois encore le 
plus brave a été le plus humain ! 

Aux portes de la ville nne action infâme les a frappés 
d'une horreur qui dure encore. Une mère a abandonné 
son fils âgé de cinq ans : malgré ses cris et ses plenra, 
elle l'a repoussé de son traîneau trop chargé ! Elle-même 
« criait d'un air égaré « qu'il n'avait pas vu la France ! 
Il qu'il no la regretterait pas ! qu'elle, elle connaissait la 
tf France ! qu'elle voulait revoir la France ! d Deux fois 



■ÎJey R fait replacer l'infortuné daas les bras de sa mère, 
^âenx fois elle l'a rejeté sur la neige glacée ! 

MaieHs n'ont point laiasé Bans punitionce crime solitaire 
^n milieu de mille dévouements d'une tendresse sublime : 
ette femme dénaturée a été abandonnée sur cette même 
ïeige, d'où l'on a relevé sa victime pour la confier à une 
intre mère; et ils montraient dans leurs rangs cet orphe- 
bn, que depuis on revit encore à. la Bérézina, puis àVilna, 
lëme à Kowno, et enfin qui échappa à toutes les horreurs 
e la retraite. 

, Cependant les officiers d'Eugène pressent ceux de Ney 
a leurs questions; ceux-ci poursuivent : ils se montrent 
C leur maréchal, s'avauçant vers Krasnoé, tout au tra- 
: nos immenses débris, traînant après eux une 
^nle désolée, et précédés par une autre foule dont la faim 
pte le pas. 

Ils racontent comment ils ont tronvé le fond de chaque 
favin rempli de casques, de schakos, de coffres enfoncés, 
Sjabillements épars, de voitures et de canons, les uns 
jDTersés, les auti'es encore attelés de chevaux abattus, 
pirants et à demi dévorés; comment vers Korithnja, 
fia fin de leur première journée, une violente détonation, 
■<, sur leurs lêtes, le sifflement de plusieurs bonJets leur 
]pt fait croire au commeut-oment d'un combat. Cette dé- 
Brge partait devant et tout près d'eux, sur la route 
me, et pourtant ils u'apei ce v aient point d'ennemis. 
»rd et sa division se sont a\ auccs pour les découvrir ; 
^ÎB ils n'ont trouvé, dans un pli de la route, que deux 
ntteries françaises, abandonnées avec leurs munitions, et, 
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dans les champs voisina, nne bande de misérables cosa- 
qnes foyant, efirayéa de i'andace qu'ils avaient eue d'y 
mettre le feu, et du bruit qu'ils avaient fait. 

Alors ceux de Ney s'interrompent pour demander à leur 
tour ce qui s'est passé, quel est donc ce découragement 
universel, et pourquoi !'on a abandonné à l'eiinemi des 
armea tout entières. N'avait-on pas eu le temps d'enolouer 
les pièces, on du moins de gâter leurs appcovisionnemente •' 

Jusque-là cependant ils n'avaient, disaient-ils, ren- 
contré que les traces d'une marche désastreuse. Mais le 
lendemain tout a changé, et ils contiennent de leurs si- 
nistres pressentiments, quaud ils sont arrivés à cette 
neige rouge de sang, parsemée d'armes en pièces et de 
cadavres mutilés. Les morts raai-qu aient encore les rangs, 
les places de bataille ; ils se les sont montrés réciproquement. 
Là avait été la 14° diTisioa ; voilà encore, sur les plaques 
de ses schakos brisés, les numéros de ses régiments. Là 
fut la garde italienne : voilà ses morts, ils en ont i-econnu 
les uniformes ! Mais où sont ses restes vivants? Et ce 
terrain sanglant, toutes ces formes inanimées, ce silence 
immobile et glacé du désert et de la mort, ils les ont inter- 
rogés vainement : ils n'ont pu pénétrer ni dans le sort de 
leurs compagnons, ni dans celui qui les attendait eux- 
mêmes. 

Ney les a entraînés rapidement par-dessus toutes ces 
naines, et ils se sont avancés, sans obstacle jusqu'à cet 
endroit où la route plonge dans un profond ravin, d*où 
elle s'élève ensuite sur un large plateau. C'était celui de 
Katova, et ce même champ de bataille, où, trois mois plo8 



tôt, dans lear marche triomphale, ils avaient vaincu JJewe- 
rowskoï, et salué Xapoléou avec les canons con<ini8 la 
veille sur les ennemis. Ils ont, disent-ils, reconnu ce ter- 
rain, malgré la neige qui le défigurait. 
I Alors ceux de Mortier s'éerient « que c'était donc aussi 
■ï celte même position où l'Empereur et eux les avaient 
mk attendus le 17, en combattant I u Eh bien, reprennent 
ceux de Ney, Kutusof, ou plutôt Miloradowitch, avait 
pria la place de Napoléon, car le vieillard russe n'avait 
point encore quitté Dobmé. 

Déjà leurs hommes débandés rétrogradaient en leur 
montrant ces plaines de neige toutes noires d'ennemis, 
qnand un Russe, se détachant des siens, a descendu la col- 
line : il 8'est présenté seul devant leur maréchal, et, soit 
affectation de civilisation, aoit respect pour le malheur de 
leur chef, ou crainte de son déeespoir, il a enveloppé de 
s adulateurs l'injonction de se rendre ! 
c C'est Kutasof qui l'a envoyé. Ce feld-maiéclial n'o- 
f- serait faim une si cruelle proposition à un si grand gé- 
Eûéral, à un guerrier si renommé, s'il lui i-estait une 
l seule chance de salut. Mais quatre-vingt mille Russes 
EW)nt devant et autour de lui, et, s'il en doute, Kutusof 
ffîni offre d'envoyer parcourir sus rangs, et ci.mpter ses 
l' forces. ï 

^Le Eusse n'avait point achevé, que tout à coup qna- 

Hite décharges de mitraille, partant de la droite de son 

mée, viennent, en déchirant l'air et nos rangs, l'interdire 

et lui couper la parole. En même temps un officier fiançais 

a'élanoe sor lui, comme sur un traître, pour le tuer, et tont 
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à la fois îîey, qui retient ce transport, se livrant an aen, 
lui crie ; a TJn maréchal ne se rend point ; on ne par- 
II leraente pas aous le feu ; voua êtes mon prisonnier! d 
Et le malheureus officier, désarmé, est reaté exposé aux 
coups des siens. Il n'a été relâché qu'à Kowno, après 
vingt-eix joui-s, ayant partagé toutes uos douleurs, libre 
d'y échapper, mais enchaîné par sa parole. 

En même temps l'ennemi redouble sea feux, et ils 
disent qu'alors toutes ces collines, il n'y a qu'un instant 
froides et silencieuses, sont devenues des volcans en érup- 
tion ; mais que Key s'en est exalté ! Puis, s'euthousias- 
mant chaque fois que le nom de leur mai-échal revient 
dans leurs discours, ils ajoutent qu'au milieu de tons ces 
feux, cet homme de feu aemhlait être dans l'élément qui 
lui était propre ! 

KuttiBof ne l'a point trompe. Od voit, d'un côté, quatre- 
vingt mille hommes, des rangs entiers, pleins, profonds, 
bien nourris, des lignes redoublées, de nombreux esca- 
drons, une artillerie immense sur une position formidable, 
enfin tont,etlaFoitune,qui à elle seule tient lieu de tout; 
de l'autre côté, cinq mille soldats, une colonne traînante, 
morcelée, une marche incertaine, languissante, des armes 
incomplètes, sales, la plupart muettes et chancelantes 
dans des mains affaiblies ! 

Et cependant le généi'al français n'a songé ni à se 
rendre, ni même à monrir, mais à percer, à se faire jour, 
et cela sans penser qu'il tente un effort sublime ! Seul, et 
ne s'appuyant sur rien, quand tout s'appuyait sur lui, il a 
anivi l'impulsion de aa nature forte, et cet orgueil d'an 



I vainqueur à qui l'habitude des succès iiivTaiscmb!a,blcs » 
* fait croire tout poaaible ! 

Ce qui les étonnait le plus, c'est qii'ils eussent été si 
docilea, car tous ont été dignes de lui; et ils ajoutent que 
c'est là qu'ils ont bien vu que ce ne sont pas seulement 
les grandes opiniâtretés, les grands desseins, les grandes 
témérités qui font le grand homme, mais surtout cette 
puissance d'y entraîner les autres ! 

Ricard et ses quinze cents soldats étaient en têt« ; Ney 
j les lance contre l'année ennemie, et dispose le reste pour 
' les suivre. Cette division plonge avec la route dans le ra- 
1, en ressort avec elle, et y retombe écrasée par la pre- 
I mière ligne russe. 

Lemaréciial, sans a'étonnerni permettre (ju'on s'étouue, 
en rassemble les restes, les forme eni-éserve, et s'avance it 

leur place ; Ledru, Raïout et Marchand le secondent. Il 
ordonne à quatre cents lllyricns de prendre en flanc 
gauche l'armée ennemie; efc lui-même, avec trois mille 
hommes, il monte de front à. cet assaut ! Il n'a point ha- 
rangué; il marche, donnant l'exemple, qui, dans nu héros, 
est de tous les mouvements oi'atoires le plus éloquent, et 
de tous les ordres le plus imjiérieux ! Tous l'ont suivi. Ils 
ont abordé, enfoncé, renversé la première ligne russe, 
et, sans s'arrêter, ils se précipitaient sur la seconde, mais, 
avant de l'atteindre, une pluie de fer et de plomb est 
venue les assaillir. En un instant Ney a vu tous ses géné- 
raus blessés, la plupart de ses soldats morts; leurs rangs 
sont vides, leur colonne déformée tourbillonne ; elle chan- 
celle, recule et l'entraîne. 
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ÏSej reconnaît qu'il a tenté l'impossible, et il attend 
que la fuite des siens ait mÎB entre eux et l'emiGmi le 
ravin, qui désormais est sa seule ressource. Là, sans es- 
poir et sans crainte, il les arrête et les reforme. Il range 
deui mille hommes contre qaatre-vingt mille ; il répond 
au feu de deux ceats bouches avec six canons, et Fait 
honte à la Fortune d'avoir pa trahir un si grand cou- 
rage! 

Mais alors ce fut elle sans doute qui frappa Kutusof 
d'inertie. A leur extrême euipi-iee, Hb ont vu ce Fabius 
russe, outré comme l'imitation, s'obsfcinant dans ce qu'il 
appelait son humanité, sa prudence, l'ester sur ses hau- 
teurs avec ses vertus pompeuses, sans se laisser, sans oser 
vaincre, et comme étonné de sa supériorité. E voyait Na- 
poléon vaincu par sa témérité, et il fuyait ce défaut Jus- 
qu'au vice contraire ! 

Il ne fallait pourtant qu'un empoi-tement d'indignation 
d'un seul des corps russes pour en âuir ; mais tous ont 
craint de faire un mouvement décisif ; ils sont restés at- 
tachéaàleurglèbeavec une immobilité d'esclaves, comme 
s'ils n'avaient eu d'audace que dans leur consigne, et d'é- 
nergie que leur obéissance. 

Ils avaient été longtemps incertains, ignorant quel 
ennemi ils oombattaient; car ils avaient cm que de Smo- 
lensk Ney avait fui par la rive droite du Dnieper, et ils 
se trompaient, comme il arrive souvent, parce qu'ils sup- 
posaient que leur ennemi avait fait ce qa'il aurait dû 
faire. 
En même temps les lilyriens étaient revenus tout eu 



dÉBordre ; i!a avaient eu un étrange moment. Ces qnatre 
cents hommes, en s'avançaut sur le flanc gauche de la 
position ennemie, avaient rencuntré cinq mille Kueaes qui 
revenaient d'un combat partiel avec une aigle française 
L et plnsieurB de nos soldats prisonniers. 
I Ces deux troupes ennemies , l'une retournant k ga po- 
l.fiition, l'autre allant l'attaquer, s'avançaient dans la même 
F direction et se côtoyaient, en se mesurant des yeux, sans 
qu'aucune d'elles osât commencer le combat. Elles mar- 
chaient si près l'une de l'autre, que du milieu des rangs 
I russes, les Français prisonniers tendaient les mains aux 
f leurs en les conjurant de venir les délivrer. Cens-ci leur 
' criaient de venir à eux, qu'ils les rece\Taient et les défen- 
draient ; mais personne ne fit le premier pas. Ce fut alors 
que Ney, culbuté, entraîna tout. 

Cependant Kutusof , plus confiant dans ses canons que' 
dans ses soldats, ne cherchait à vaincre que de loin. Ses 
feux couvraient tellement tout le terrain occupé par la 
Français, que le même boulet qui renversait un homme 
du premier rang, allait tuer sur les dernières voitures les 
femmes fugitives de Moscou. 
I Sous cettegrêle meurtrière, les soldats de Nej-, étonnés, 
immobiles, regardaient leur chef, attendant sa décision 
' pour se croire perdus, espérant sans savoir pourquoi, on 
plutôt, suivant la remarque d'un de leurs oflaciers, parce 
qu'au milieu de ce péril extrême ils voyaient son âme 
tranquille et calme comme une chose à sa place. Sa figure 
était devenue silencieuse et recueillie : il observait l'ar* 
;, qui, défiante depuis la rnae du prince Eu- 
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gène, s'étendait au loin sur ses âancs pour lui feij 
toute voie de salut, 

La nuit commençait à confondre lea objets : l'hiver, 
en cela seulement favomble â notre retraite, l'amenait 
alors promptement. Xey l'avait attendue ; mais il ne pro- 
fite de ce sursis que pour donner l'ordre ans siens de re- 
tourner vers Smoleusk. Tous disent <ju a ces mots ils sont 
demeurés glacés d'étonnemeot. Son aide de camp lui- 
mSme n'en a pu croire ses oreilles : il est resté muet, ne 
comprenant pas, et fixant son chef d'un air interdit. 
Mais le maréchal a répété le même ordre ; h son accent 
bref et impiiriem, ils ont reconnu une résolution prise, 
une ressource trouvée, cette confiance en soi qui en ins- 
pire anx autres, et, quelque critique que soit sa position, 
un esprit qui la domine. Alors ils ont obéi, et, sans 
héBiter, ils ont tourné le doa à leur armée, à Jfapoléon, à 
la France ! ils sont rentrés dans cette funeste Russie. Lear 
marche rétrograde a duré une heure; ils ont revu le 
champ de bataille marqué par les restes de l'armée d'I- 
talie ; là ils se sont arrêtés , et leur maréchal , resté seul k 
l'arrière- garde, les a rejoints. 

Ils suivaient des yeux tons ses mouvementé. Qu'allait- 
il faire? Et, quel que aoit son dessein, où dirige^a-^il 
ses pas, sans guide, dans un pays inconnu ? Mais lui, avec 
cet instinct guerrier, s'est arrêté au bord d'un ravin assea 
considérable pour qu'un ruisseau en dût marquer le 
fond. Il en fait écarter la neige et briser la glace. Alors, 
consultant son cours, il s'écrie : « Que c'est un affinent 
u du Dnieper ! que voilà notre guide '. qu'il fitot le suivre ! 





1 qu'il va TioUB mener au fleuve, noua !e franchirons ! 
1 notre salut est sur son autre rive ! » li marche aasaîtôt 
dans cette direction. 

Toutefois, à peu de distance du grand chemin qn'il 
vient d'abandonner, il s'arrête encore dans nn village ; 
Bon nom, ils l'ignorent : ils croient que ce f nt Fomina, on 
pintôt Dauikowa, Là il a rallié ses troupes et fait allu- 
mer des feux comme pour s'y établir. Des cosaques, qui 
le suivaient, l'en ont cru sur parole, et sans donte qu'ils 
ont envoyé avertir KutuBof du lieu où le lendemain un 
maréchal français loi rendrait ses armes, car bientôt leur 
canon s'est fait entendre. 

Key a écouté : œ Est-ce enfin Davout, s'est-il écrié, 
« qui se souvient de moi ? n Et il écoute encore. Mais des 
intervalles égaux séparaient les coups : c'était une salve. 
AloR, persuadé que dans le eamp des HuBses on triomphe 
d'avance de sa captivité, il jure de faire mentir leur joie, 
et se remet en marche. 

En même temps ses Polonais fouillaient tont le pays. 
TJn paysan boiteux fut le seul habitant qu'ils purent dé- 
couvrir ; ce fut un bonheur inespéré. Il annonça que le 
Dnieper n'était qu'à une lieue, mais qu'il n'était point 
guéable, et ne devait pas être gelé. « Il le sera ! n répond 
Je Diaréchalî et sur ce qu'on lui objectait le dégel qui 
commençait, il ajouta : « Qu'il n'importait, qu'on passe- 
s rait, parce qu'il n'y avait que cette ressource ! » 

Eufin, vera huit heures, on traversa un village, le ra- 
vin finit, et le mouj'ik boiteux, qui marchait en tête, s'ar- 
rêta en montrant le fleuve. Ils supposent que ce fat enti-e 
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Syrokorénie et Unainoê. Ney et lea premiers qui le 1^ 
vftient accoururent. Le flenve était pris, il portait 
cours des glaçona, que jueque-là il charriait, contrarié par 
un brusque contour de ees rives, s'était suspendu : l'iiiver 
avait aclievé de le placer, et c'était sur ce point seule- 
ment; au-deasas et au-dessous sa surface était mobile 
encore! 

Cette oijservation iit succéder au premier mouvement 
de bonheur, de l'inquiétude. Le fleuve ennemi pouvait 
n'ofirir qu'une perfide apparence. Un officier se dévoua : 
on le vit arriver difficilement à l'autre bord. Il revint an- 
noncer que les hommes, et peut-être quelques chevaux, 
passeraient, qu'il faudrait abandonner le reste, et se 
presser, la glace commençant à se dissoudre par le dégel. 

Mais, dans ce mouvement nocturne, silencieux, à tra- 
vers ciiamps, d'une colonne composée d'hommes affaiblis, 
de blessés et de femmes avec leurs en&ubs, on n'avait 
pu marcher assez serré pour ne pas se distendre, se désu- 
nir, et perdre, dans l'obscurité, la trace îea uns des autres. 
Ney s'aperçut qu'il n'avail> avec lui qn'une partie des 
siens ; néanmoins il pouvait toujours passer l'obstacle, 
assurer pat là son salut, attendre à l'autre rive L'idée 
ne lui en vint pas ; quelqu'un l'ent pour lui, iljJa repoussa! 
Il donna trois heures au ralliement ; et, sans se laisser 
agiter par l'impatience et le péril de l'attente, on le vit 
s'envelopper dans sou manteau, et ces trois heures ai dan- 
gereuses, les passer à dormir profondément sur le bord 
du fleuve : tant il avait ce tempérament des grands 
hommes, une âme forte dans un corps robuste, et cette 



santé vigoureuse sans latiuelle il n'y a guère de héroa ! 

Enfin, vere minuit, le passage a commencé; mais les 
premiers qui s'éloignent du bord avertissent que la glace 
plie 80U3 eux, qu'elle s'enfonce, qu'ils marchent dans 
l'eaa jnaqn'an genoux ; et bientôt on entend ce frêle ap- 
pui se fendre avec des craquements effroyables, qai se 
prolongent au loin comme dans une débâcle. Tons s'ar- 
rêtent consternés ! 

Ney ordonne de ne passer qu'un à un ; et l'on s'avance 
avec précantion, ne sachant quelquefois, dans l'obscurité, 
si l'on va poser le pied sur les glaçons ou dans quelque 
intervalle; car il y eut des endroits où il fallut franchir 
de larges crevasses, et santer d'une glace à l'autre, au 
risqne de tomber entre deux et de disparaître pour ja- < 
mais. Les première hésitèrent, mais on leur cria par deiv J 
rière de se hâter. " 

Lorsqu'enfin, après plusieurs de ces cruelles doulenrs, 
ou atteignit l'autre bord et qu'on se crut sauvé, un escar- 
pement à pic, tout couvert de veillas, s'opposa à ce qu'on 
prit terre. Beaucoup furent rejetée sur la glace qu'ils bri- 
sèrent en tombant, ou dont ils furent brisés. A les enten- 
dre, ce fleuve et cette rive russes semblaient ne s'être 
prStés qu'à regret, par surprise, et comme forcément, à 
leur salut ! 

Mais ce qu'ils redisaient avec horreur, c'était le trouble 
et l'égarement des femmes et des malades, quand il fellut 
abandonner dans les bagages les restes de leur fortune, 
leurs vivres, enfin toutes leure ressources contre le présent 
et l'avenir I Ils les ont vus se pillant enx-mÉmes, choisir,.. 



rejeter, reprendre, et tomber d'épuiaenieiit et de douleur 
sur In rive glacée du fleuve. Ils frémisBaient encore au 
Bouveuîr du cruel spectacle de tant d'hommes épars sur 
cet abîme, du retentissement continuel des chutes, des 
cris de ceux qui s'enfonçaient, et surtout des pleurs et du 
désespoir des blessés qui, de leurs chariots, qu'on n'osait 
risquer sur ce frêle appui, tendaient les mains à. leurs 
compagnons, eu les suppliant de ne pas les aban- 
donner. 

Leur chef voulut alors tenter le passage de quelques 
voitures chargées de ces malheureux ; mais, au milieu du 
fleuve, la glace s'affaûwa et s'entr'ouvrit. On entendit de 
l'antre bord sortir du gouffre, d'abord des cris d'angoisse 
déchirants et prolongés , puis des gémissements entre- 
coupés et affaiblis, puis un affreux silence : tout avait 
disparu 1 

Ney fixait i'abîme d'nn regard consterné, quand, au 
travers des ombres, il crut voir un objet remuer encore : 
c'était nu de ces infortunés, un officier, nommé Brique- 
ville, qu'une profonde blessure à l'aine empêchait de se 
redresser. Un plateau de glace l'avait soulevé. Bientôt 
on l'aperçut distinctement, qui, de glaçons eu glaçons, se 
traînait sur les genoux et sur les mains et se rapprochait. 
Nay lui-même le i-ecueillîb et le sauva! 

Depuis la veille, quatre raille traineure et trcis mille 
soldats étaient ou morts ou égarés; les canons et tous les 
bagages perdus; à peine restait-il à Ney trois mille com- 
battants et autant d'hommes débandés. Enfin, quand tous 
ces sacrifices ont été consommés, et tout ce qui avait pu 



passer réuni, ils ont marché, et le fleuve dompté est de- 
venu leiir allié et leur guide. 

On s'avançait au hasard et aves incertitude, lorsque 
l'un d'eux, en tombant, reconnut une route frayée. Elle 
ne l'était (|ue trop, car ceux qui étaient en tête, se bais- 
saut, et ajoutant à leurs regards leurs mains, a'arrêtèreut 
effrayés, a'écriant « qn'ila voyaient des traces toutes fraî- 
« ohes d'une grande quantité de canons et de cbevaux ! n 
Ils n'avaient donc évité nne armée euDemie que pour 
tomber au milieu d'une autre ! Loraqu'à peine ila peuvent 
marcher, il faudra donc encore combattre! La guerre 
est doue partout ! Mais Ney les poussa en avant, et, sans 
a'émoovoir, il se livra à cea traces menaçantes. 

Elles le conduisirent k un village celui de Gnsinoé, où 
ila entrèrent brusquement ; tout y fut saisi : on y trouva 
tout ce qui manquait, depuis Moscou, habitants, \-ivTea, 
repos, demeures chaudes, et nne centaine de cosaquea, 
qui se réveillèrent prisonniers. Leurs rapports et la néces- 
sité de ae refaire pour continuer, y arrêtèrent Ney quel- 
ques instants. 

Vers dix heures on avait atteint deux autres villages 
et l'on s'y reposait, quand soudain l'on vit les forêts en- 
vironnantes ae remplir de mouvements. Pendant qu'on 
s'appelle, (]u'on se regarde, et qu'on se concentre dans 
celai de cea deu.^ hameaux qui était le pins près du Bo- 
ryathène, des milliers de cosaqnes sortent d'entre tous 
les arbres, et entourent la malheureuse tronpe de leurs 
lances et de leurs canons. 

C'était Platof et toutes ses hordes, qui suivaient la 



rivo du Diii(i])ei'. Ils pouvaient brûler ce vîll&ge, mett; 
1« iiiiblesBO de Nej à découvert et l'achever ; mais ils su 
Tfi»té% trois heures immobiles, sana même tirer ; on ignw 
l)our(|Uoi. Ils ont dit qu'ils n'aviLient point eu d'ordid 
qu'en ce moment leur chef était hore d'état d'en dontu 
et (ju'cn Russie on n'ose rien prendre sur soi. 

Lu contenance de Ney les contint : lui et quelquasifl 
soldats aulHrent; il ordonna même au reste des siei 
de continuer leur repas josga'à la nuit. Alors i 
oîi'culer l'ordre de décamper sans brait, de s'avertir mn^ 
luellinnimt ut à voix lusse, et de marcher serrés. Puis b 
ensemble se sont mis en mouvement; mais lear prem 
pus i\ M comme nu signal pour l'emiemi : toutes ses 
ont fait feu, tous acfi escadrons se sont ébranlés à h 

A of bruit, les tratneurs désarmés, encore au noutl 
de trois on ijuntrc mille, prirent l'épouvante. Ce troapi 
d'IiomuiM ermit s'» et là: leur fonle âottait êgar^.iaj 
certaine, se niant i^iis les rangs des soldats, qui les i 
poiusiùcut. N<;]r snt les maintenir entre loi et les I 

] d<utt ces hoauiMs inutiles abeorbèrent les fais. Aimt, fe 
{dos déooara^ serviront à préeeiTer le? plus bnTwt J 
■■ ntee tcni» qae aar na Ane droit k huiboW^ 
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C'est aittBÏ que pendant deux jours et vingt lienes, 
mille coBaques ont voltigé sans cesse sur les fiancs de 
leur colonne réduite ù quinze cents hommes armés, 

La nuit apporta quelque soulagement, et d'abord otrl 
a'eofonça dans les ténèbres avec quelque joie ; mais iiloni, 
si l'on s'arrêtait un instant aux derniers adieux de cens 
qui tombaient faibles ou blessés, on perdait la tmce les 
uns des autres. Il y eut là beaucoup de cruels moments, 
bien des instants de désespoir; cependant l'ennemi lâcha 
prise. 

La malheureuse colonne, plus tranquille, s'avançait, 
comme h tâtons, dans un boin épais, quand tout à coup, 
k quelques pas devant elle, une vive lueur et plusieurs 
coupa de canon éclatent dans la figure des hommes du 
premier rang. Saisis de frayeur, ils croient que c'en est 
fait, qu'ils sont coupés, que voilà leur terme, et ils tom- 
bent terrifiés ; le reste derrière eux, se mêle et se cul- 
bute. Ney, qui voit tout perdu, se précipite ; il fait battre 
la charge, et comme s'U eût prévu cette attaque, il s'écrie : 
«r Comp^nons, voilà l'instant, en avant I Ils sont à 
c noua !» A ces paroles, ses soldats consternés, et qui se 
croyaient surpris, croient surprendre; de vaincus qu'ils 
étaient, ils se relèvent vainqueurs ; ils courent sur l'en- 
nemi, qu'ils ne trouvent déjà plus, et dont ils entendent, 
au travers des foi'ots, la fuite précipitée ! 

On s'écoula vite; mais, vers di.t heures du soir, on. 
rencontra une petite rivière encaissée dans un profond \ 
ravin ; il fallut la passer un à un, comme le Dnieper. Lee 
Cosaques, acharnés sur ces infortunés, les épiaient encore. 



Ile profitèrent de œ moment ; mais Nef et qoel^ 
Donpe de fen les reponœèrent. On franchit péniblen 
cet obstacle, et ane henre après, ta faim et l'épuisc 
arrêtèrent pendant deux heures dans an ^rand v 

Le lendemain, 19 novembre, depuis n 
dix benres da matin, on marcha saas rencontrer d'antre 
ennemi qu'un terrain mootneai; mais alors les colonnes 
de Platof ont répara, et Xev lenr a fait face en ae serrant 
de la lisière d'une forêt. Tant qn'a duré le jonr, il a fallu 
que ses soldats se résignassent à voir les boulets ennemis 
renverser les arbres qui les abritaient et sillonner leurs 
bivouacs : car on n'avait plus que de petites armes qai 
ne pouvaient maintenir l'artillerie des Cosaques à nue 
distance eoifisante, 

La nnit revenue, le marocha! a donné le signal, et 
l'on s'est remis en marche vers Orcha. Déjà, pendant le 
jonr précédent, Pchébendowskî et cinquante chevaux y 
avaient été envoyés pour demander dn secours; As de- 
vaient y être arrivés, si toutefois l'ennemi n'occupait pas 
encore cette ville. 

Lea officiers de Key finirent en disant que quant an 
reste de lenr route, et quoiqu'ils eussent encore ren- 
contré des obstacles craels, ils n'étaient pas dignes d'être 
racontés. Toutefois ils s'esaltaient toujours au nom de 
lenr maréchal, et taisaient partager leur admiration, car 
ses ^anx ens-mêmes ne songèrent pas à être jaloux. On 
l'avait trop regretté, on avait trop besoin de douces 
émotions pour se livrer â l'envie; Ney s'était d'ailleore 
mis hors de sa portée. Poar lui, dans tout cet héroïsme. 



il était ai peu sorti <3e son natarelj que, sans l'éclat de sa 
gloire dans ha jeux, dans les gestes et dans les acclama- 
tioQB de tous, il ne se aérait point aperçu qu'il avait fait 
une action sublime ! 

Et ce n'était paa un enthousiasme de surprise. Chacun 
de CBS derniera jours avait ea ses hommes remarijnablea, 
entre autres : celui dn Ifl, Eugène; cehii du 17, Mor- 
tier; mais dès lors tous proclamèrent Ney le héros de la 
retraite ! 

Cinq marches séparent ji peine Orcha de SmolenBk. 
Dans ce court trajet, que de gloire recueillie ! Qu'il faut 
peu d'espace et de temps pour une renonjmée immor- 
telle ! Et de quelle nature sont donc ces grandes inspi- 
rations, ce germe, invisible, impalpable, des grands dé- 
vouements, produits de quelques instants, issus d'un seul 
. ctettr, et qui doivent l'emplir lea temps et l'immensité ? 

Quand, à deux lieuea de là. Napoléon apprit que Ney 
venait de reparaître, il Iwndît de joie, il en poussa des 
cris, il s'écria : « J'ai donc sauvé mes aigles! J'aurais 
s donné trois cents tnillions de mon trésor pour racheter 
■ la perte d'un tel homme ! » 

Ainsi Tarmêe avait repasaé, pour la troisième et der- 
nière fois, le Dnieper, fleuve à demi russe et à demi lithua- 
nien, mais d'origine moscovite. Il coule de l'est à l'ouest 
jusqu'à Orcha, où il se présente pour pénétrer en Polo- 
gne ;mais là des hauteurs lithuaniennes, s'opposant à cette 
invasion, le forcent de se détourner brusquement vers le 
Bud et de servir de frontière aux deus pays. 

Les quatre-vingt mille Russes de Katusof s'arrêtèrent 



devant ce faible obstacle. Jnaqae-là ils aruent été p 
epectateors qn'anteors de notre âê^aetre. Xom 
vîmes plus : l'année fut délivrée da sai^ilice de 1 



x^ene, et comme it arrive lonjonre, li 




An nBiea de ce JtfèrtMei 3 se pnn aae actiia 
d*Bw iaapt utiqae. Deai —riai de h pràt ««■■nt 
d'étie cMpéc de knr eeloaae pv BBft bnde df Tteflvn 
tfù s^danànC ik cbx. L^ perdit u— il.l et naiit 
B loiA*: reoln, «Nt ea <— ifeattii, M crû ^«r s'S 
rnwwttMT «nOe Mcheté fl It fBMt;tK e» iJi^inji^ 

■ «aspagiNB jetorna tel et hjdii. k fansà I^b- 



LE MARECHAL NEY EST CRU PERDU. 339 

cosaques! Puis, profitant de leur étonnement, il rechargea 
promptement son arme, dont il menaça les plus hardis. 
Ainsi il les contint, et d arbre en arbre il recula, gagna du 
terrain, et parvint à rejoindre sa troupe. 

Ce fut dans ces premiers jours de marche, vere Bori- 
zof, que le bruit de la prise de Minsk se répandit dans 
l'armée. Alors les chefs eux-mêmes portèrent autour 
d'eux des regards consternés : leur imagination, blessée 
par une si longue suite de spectacles affreux, entrevit un 
avenir plus sinistre encore. Dans leurs entretiens parti- 
culiers plusieurs s'écriaient « que, comme Charles XII, 
« dans l'Ukraine, Napoléon avait mené son armée se 
« perdre dans Moscou ! » 



Tin. 

I,A BÉRÉZISA, 



Â ViïDH, on paraissait être i-eeté sans défiance, et qa 
de la Bérézina à la Vistule, les garnisons, le 
bataillons de marche, et les divisions Durutte, LoÎM 
Dombrowski, pouvaient, sans le secoara des Autriobj 
former à Minsk nne armée de trente mille hommal 
général peu connu et trois mille soldats avaient t 
seules forces qui s'y étaient trouvées ponr arrêter 1 
chakof . On savait même qne cette poignée de jeunoa 
data avait été exposée devant une rivière, où l'ai 
les avait précipités, tandis que cet obstacle les anmHI 
fendus quelques instants, s'ils ensBent été placés J 

Car, ainsi qu'il iiiTive souvent, les fautes d'em 
avaient entraîné les fautes de détail. LegouTerni 
Minsk avait été choisi négligemment : c'était, dq 
un de ces hommes qui se chargent de tout, qui r 
dent de tout, et qui manquent à tout. Ls 10 novf 
il avait perdu ciîttc capitale et avec elle quatre mil! 




LA BÉRÉZINA. 

cents malndeB, des munitions de guerre et deux millions 
de rations de TÎvres. Il y avait cinq jours que le bruit en 
était venu à Domhrowna, et l'on allait apprendre un ploB 
grand malheur. 

Ce mÉme gouverneur s'était retiré sur Borizof. Là il ne 
sut ni arevtir Oudinot, qui était à deux marclies, de venir 
à son secoui'a ; ni soutenir Dorabrowaki, qui accourait de 
Boliruisk et d'Igumen. Dombrowaki n'arriva, dans la 
nuit du 20 au 21, à la tête du pont qu'après l'ennemi ; 
pourtant il en cbassa l'avant-garde de Tchitchakof, il s'y 
établit, et s'y défendit vaillauimant jusqu'au soir dn 21 ; 
mais alors, écrasé par l'artillerie msae, qni le prit en flanc, 
il fut attaqué par des forces doubles des siennes, et cul- 
buté au delà de la rivière de la ville jusque sur îe chemin 
de Moscou, 

Napoléon ne s'attendait pas à ce désastre : il croyait 
l'avoir prévenu par ses instructions a<lressées de Moscou 
à Victor, le G octobre : s Elles supposaient une vive afr- 
« taque de Wittgenstein ou de Tchitchakof; elles recom- 
< mandaient à Victor de se tenir à portée de Folotsk et 
tt de Minsk : d'avoir un officier sage, discret et intel- 
« ligent prés de ^chivartzenberg ; d'entretenir une cor- 
« respondance réglée avec Minsk, et d'envoyer d'autres 
« agents siir plusieurs directions, s 

Mais, Wittgenstein ayant attaqué avant Tchitchakof, 
le danger le plus proche et le plus pressant avait attiré 
tonte l'attention ; les sages instructions du 6 octobre n'a- 
vaient point été renouvelées par Napoléon ; elles parurent 
oubliées par son lientenant. Enfin, lorsqu'à Dombrowna 




l'Empereor apprit la perte de Minsk, lui-même n 
pae Borizof dans an aussi pressant danger, pais 
passant )e lendemaio à Orcha, il fit brûler tons aes A 
page de pont. 

D'aillenra sa correspondance dn 30 aovt 
Victor prouve sa confiance : elle sopposait i]n'Oaâinot 
serait près d'arriver le 35 dans Borizof tandis qne, dès 
le 21, cette ville devait tomber an ponvoir de Tdiit- 
cliakof. 

Ce fnt le lendemain de cette &tale jonmée, à trou 
marches de Borizof et snr la grande route, qn'nn officier 
vint annoncer à Napoléon cette nonvelle désastreoae. 
L'Empetenr, frappant la terre de son bâton, lança »n 
ciel un regard furieux avec ces mots : c II est donc écrit 
" li-hant que nous ne ferons plas qne des fautes ; » 

Cependant le maréchal Oudinot, déjà en marche pt»tr 
Uinsk, et ne He dontant de rien, s'était arrêté le 21, entre 
Bobr et Eroapki, lorsqu'au milieu de la nuit le général 
BrownikoH-aki accourut pour lui annoncer sa défaite, 
celle de Dombrowski. la prise de Boriiof et qne lea Rimes 
le suivaient de près. 

Le 22. le maréchal marcha à lenr rencontre et rallia 
lea restes de Dombron-ski. 

Le 23, il se henrta, à trois lîeaee en avant de Boriaot, 
contre Tavant-garde russe. qu'U renrersa, à laquelle U 
prit neof cents hommes, quinze cents voitures, et qa'O 
ramena à «rands coups de canon, de sabre et de baïonnette, 
jusque snr la Béréziua ; mais les dèl»-is de Lambert, en 
repassant Borizof et cette rivière en détruisirent te pont. 
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Napoléon était alors dans Toloozine; il se feiaait dé- 
crire la position de Borizof. On Ini confirme que, sur ce 
point, la Bérézina n'est pas aealement une rivière, maifl 
nn lac de glaçons mouvants ; que son ponfc a trois cents 
toises de longueur; que sa destruction est irréparable, et 
le passage désonuais impossible. 

Un général du génie arrivait en ce moment ; il reve- 
nait du corps du duc de Bellane. Napoléon l'inteipelle : 
le général déclare « qu'il ne voit plus de salut qu'au 
« travers de l'armée de IVittgeuBtein. > L'Empereur ré- 
pond M qu'il lui faut une direction dans laquelle il toumf 
« le dos à tout le monde, à Katusof, à Wittgenstein, 
« Tchitcliakof ; v et il montre du doigt sur sa carte le 
.cours de la Bérézina au-dessous de Borizof ; c'est là qu'il 
vent traverser cette rivière. Mais le général lui objecte la 
présence de Tchitchakof sur la rive droite ; et l'Empe- 
reur désigne un antre point de passage au-dessous du 
premier, puis nu troisième plus près encore da Dnieper. 
Alors, sentant qu'il s'approche du pays des Cosaques, il 
s'arrête et s'écrie : « Ah, oui ! Pnltawa!... C'est comme 
fl Charles XII; » 

En effet; tont ce que Napoléon pouvait prévoir de 
malheurs était arrivé : aussi la triste conformité de sa 
situation avec celle du conquérant suédois le jeta-t-elte 
dans nue si gi-ande contention d'esprit, que sa santé en 
fut ébranlée plus encore ijn'à Malo-Iaroslavetz. Dans les 
paroles qu'alors il laissa entendre, on remarqua ces mots : 
« Voilà donc ce 'jui ari'ive quand on entasse fautes sur 
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s ces preniiera mouvemeEta furent les i 
qui lui écliappèrent, et le valet de chambre qui le sec 
fut le seul qui s'aperçut de son agitation. Duroc, 
Berthier, ont dit qn'Us l'ig^norèrent, qu'ils le virent Ç 
branlable ; ce qui était vrai, hnmainemeîit parlant, ] 
qu'il restait assez maître de lui pour contenir son a 
et que la force de l'homme ne consiste le plus soaw 
qu'à cacher sa faiblesse ! 

Au reste, un entretien digne de remarque, qu'oii4 
tendit cette même nuit, montrera tout ce qu'avait de îj 
tique sa position, et comment il la supportait. La aS 
s'avançait ; Napoléon était conché ; Duroc et Daru, en- 
core dans sa chambre, se livraient, à vois basse, aux pins 
siniatres conjectures, croyant leur chef endormi ; mais lui 
les écoutait, et, le mot de prismtnier d'Etat venant à 
frapper son oreille : ic Comment 1 a'écrla-t-il, vous croyez 
« qu'ils l'oseraient? » 

Daru, d'abord surpris, répondit bientôt a que si l'on 
Il était forcé de se rendre, il faudrait s'attendre à tout ; 
K qu'il ne se fiait pas à la généitisité d'un ennemi ; qu'on 
« savait assez que la grande politique se croyait elle- 
« même la morale, et ne suivait aucune loi. — Mais la 
« France! reprit l'Empereur; et que dirait la France? 
•I — Oh, pour la France, continua Dani, ou peut faire 
1 sur elle mille conjectures plus on moins fâcheuses, 
« mais nul de nous ne pent savoir ce qui s'y passerait ! b 

Et alors il ajoute « que pour les premiers officiers 
" de l'Empereur, comme pour l'Empereur lui-même, le 
<t plus heureux serait, que par les airs ou autrement, 



puisque la terre était fermée, it piit gagner la France, 

d'où il les sauverait plus aûfement qu'en restant au 

milieu d'eux ! — Ainsi donc je voua embarrasse ? reprit 

« l'Empereur eu souriant. — Oui, Sire. — Et vous ne 

< voulez pas être prisonnier d' Etat '! » — Daru i-époodit 

le même ton, i qu'il lut sulliraib d'être prisonnier 
de gnerre. » Sur quoi l'Empereur resta quelqno temps 
dans un profond silence; puis, d'au air plus sérieux : 
Tous les rapports de mes ministres sont-ils bniléa ? — 
Sire, jneques ici vous ne l'avez pas vonln permettre. 
— Eh bien, allez les détruire ; car, il faut en convenir, ' 

< nous sommes dans une triste position ! n Ce fut là le 
ml aveu qu'elle lui arracha, et sur cette pensée il a'en- 

dormit, sachant, quand il le fallait, tout remettre an len- 
main. 

On vit dans ses ordres la même fermeté. Oudinot vient 
fle lui annoncer sa résolution de culbuter Lambert ; il 
l'approuve, et il le presse de se rendre maître d'un paa- 
^ge, soit au-dessus soit au-dessous de Borizof. Il vent 
que le 2\, le choix de ce passage soit fait, les prépara- 
,tifs commencés, et qu'il en soit averti pour y conformer 
marche. Loin de penser à s'échapper du milieu do ces 
armées ennemies, il ne songe plus qu'à vaincre Tchit- 
«hakof, et à reprendre Minsk. 

Il est vrai que huit heures après, dans tme seconde 
lettre au duc de Reggio, il se résigne à franchir la Béré- 
ina vers Veselowo, et à se retirer directement sur Vilna 
Bi Yiléika en évitant l'amirat russe. 
Mais, le 24, il apprend qu'il ne pourra tenter ce pas- 



sage que vers atndzîanka; qu'en cet endroit le ( 
a cinquante-quatre toises de largeur, Bix pieds de { 
fondeur; qu'on abordera sur l'autre rive, dans uaiiiAra,i8, 
sous le feu d'une position dominante fortement occupée 
par l'ennemi. 

L'espoir de paaser entre les armées russes était donc 
perdu : poussé par celles de Kutusof et de Wittgenatein 
contre la Bérézina, il fallait traverser cette rivière, ea 
dépit de l'armée de Tchitchakof qui la bordait. 

Dès le 23, Napoléon s'y prépara comme pour une ac- 
tion désespérée. Et d'abord il se fit apporter les aigles de 
tous les coips et les brûla. Il rallia, eu deux bataillons, 
dix-huit cents cavaliers démontés de sa ^rde, dont onze 
cent cinquante-quatre seulement étaient armés de fasils 
et de carabines. 

La cavalerie de l'armée de Moscou était tellement dé- 
truite, qu'il ne restait plus à Latour-Maubourg que cent 
cinquante hommes à cheval. L'empereur rassembla au- 
tour de lui tous les officiera de cette arme encore montés : 
il appela cette troupe, d'environ cinq cents maîtres, 
son escadro/i sacré; Grouchy et Sébastian! en eurent le 
commandement; des généraux de division y servirent 
comme capitaines. 

Kapoléon ordonne encore que toutes les voitures inu- 
tiles soient brûlées; qu'aucun officier n'en conserve plus 
d'une; qu'on brûle la moitié des fourgons et des voitures 
de tons les corps, et qu'on en donne les clievaux à l'artil- 
lerie de la garde. Les officiers de cette arme ont l'ordre 
de s'emparer de toutes les bétea de trait qu'ils trouve- 




f roat à lear portée, même des chevaux de l'Emperear, 
plutôt que d'abandonner un canon ou un caisson. 

En même temps il s'enfonçait précipititmmeot dans 
cette obscure et immense forêt de llinslî, où quelques 
bourgs et de misérables habitations ont fait k peine 
quelques éciaircies. Le bruit du canon de "Wittgenstein la 
remplisBaib de ses éclats. Ce Eusse accourait sur le flanc 
droit de notre colonne mourante, descendant du nord, 
et nouB rapportant l'hiver qni nous avait quittés avec 
KutUBof ; ce biTiit menaçant hâtait nos pas. Quarante à 
cinquante mille hommes, femmes et enfants, s'écoulaient 
au travers de ces bois, aussi précipitamment que le 
permettaient leur faiblesse et le verglas qui se refor- 
mait. 

Ces marches forcées, commencées avant le jour, et qni 
ne finissaient pas avec lui, dispersèrent tout ce qui était 
resté ensemble. On se pei'dit dans les ténèbres de ces 
grandes forêts et de ces longues nuits. Le soir on s'arrê- 
tait ; le matin on se remettait en route dans l'obscurité, 
au hasard, et sans entendre îe signal ; les restes des oorpa 
achevèrent alors de se dissoudre; tout se mêla et se con* 
fondit ! 

Dans ce dernier degré de faiblesse et de confusion, et 
comme on approchait de Borizof, on entendit devant soi 
de grands cris. Quelques-uns y conrurent, croyant à une 
attaque. C'était l'armée de Victor, que Wittgenstein avait 
poussée mollement jusque sur le côté droit de notre 
route. Elle y attendait le passage de Napoléon. Tout en- 
tière encore, et toute vive, elle revoyait son Empereur, 
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qu'elle recevait avec ces acclamations d'usage depuis 1< 
temps oubliées. 

Elle ignorait nos désastres : on les avait cachés BOi- 
gncusement, même à ses chefs. Aussi, quand, au lieu de 
cette grande colonne conquérante de Moscou, elle n'a- 
perçut derrière Napoléon qu'une traînée de spectres cou- 
verts de lambeaux, de pelisses de femmes, de morceaux 
de tapis, ou de sales manteaux roussis et troués par les 
feus, et dont les pieds étaient enveloppés de haillons de 
toute espèce, elle demeura consternée! Elle regardait 
avec effroi défiler ces malheureux soldats décharnés, le 
TiR."(fe ten'eax et hérissé d'une barbe hideuse, sans 
armes, sans honte, marchant confusément, la Wte basse, 
les yeux fixés vers la terre, et en silence, comme un trou- 
peau de captifs ! 

Ce qai l'étonnait le plus, c'était la vue de cette quan- 
tité de colonels et de généraux épars, isolés, qui ne s'oc- 
cupaient plus que d'eux-mêmes, ne songeant qu'à sauver 
ou leurs débris ou leur personne ; ils marchaient pêle- 
mêle avec les soldats, ijui ne les apercevaient pas, aux- 
quels ils n'avaient plus rien à commander, de qui ils ne 
pouvaient plus rien attendre, tous les liens étant rompus 
tous les rangs effacés par la misère. 

Les soldats de Victor et d'Oudinot n'en pouvaient 
croire leurs regards. Leura officiers, émus de pitié, les 
larmes aux yeux, retenaient ceux de leurs compagnons 
que dans cette foule ils reconnaissaient. Ils les secou- 
raient de lenrs vivres et de lenrs vêtements ; puis ils leur 
demandaient oii étaient doue lenrs corps d'armée 1 Et 
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quand ceiix-ci les leur montraient, n'apercevant, au lieu 
de tant de milliers d'hommes, qu'un faible peloton d'of- 
ficiera et de sous -officiera autour d'un chef, ils lea cher- 
chaient encore! 

L'aspect d'un ai grand désastre ébranla, dès le premier 
jour, lea deuxième et neuvième corps. Le désordi-e, de 1 
tous les maux le plus contagieux, les gagna ; car il sem^ 
ble que î'ordre soit un effort contre la nature. 

Et cependant lea désannés, les mourants mêmes, quoi- 
qu'ils n'ignorassent pins qu'il fallait se faii'e jour au tra- 
vers d'nne rivière et d'un nouvel ennemi, ne doutèrent 
Ms de la victoire. 
Ce n'était plus que l'ombre d'une armée, mais c'était 
I l'ombre de la Grande Armée! EUeneBeaentait^-aincueqne 
par la nature. La vue de son Empereur la rassurait. De- 
puis longtemps elle était accoutumée à ne plus compter 
■ lui pour vivre, mais pour vaincre. C'était la pre- 
I mière campagne malheureuse, et il y en avait eu tant 
^, d'heureuses ! Il ne fallait que pouvoir le suivre ; lui seul, 
, quiavaitpuéleverBi hautsessoldatsetlesprécipiterainsi, 
pouiTait seul les sauver! Il était donc encore an milieu 
I de son armée comme l'espérance au milieu du cœur de 
I l'homme I I 

Aussi, parmi tant d'êtres qui pouvaient lui reprocher 
! leur malheur, marchait-il sans crainte, parlant aux uns et 
aux autres sans affectation, sûr d'être respecté tant qu'on 
respecterait la gloire, sachant bien qu'il nous apparte- 
nait autant que nous lui appartenions, sa renommée 
étant comme une propriété nationale. On aurait plutôt 

MÉMOIBBB. — T. 11. 
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tourné sea armes contre Hoi-mème, ce qui arriva à I 
gieurB, et c'était un moindre eaicide ! 

Quelques-ona venaient tomber et mourir ii ees pieds , 
et, qnoiqne dans un délire effrajant, lenr doulenr priait 
et ne reprochait pas. Et en effet, ne partay;eait-il pas le 
danger commun? Qui d'eux tons risquait autant que lui? 
Qui perdait plus à ce dégaatre ? 

On approchait aioai du moment le plus critique : Vic- 
tor, en arrière, avec quinze mille hommes; Ondinot, en 
avant, avec cinq mille, et déjà anr la Bérézina; l'Kmpe- 
reur, entre deux, avec sept mOle hommes, quarante mille 
traîneurs et une masse énorme de b^agea et d'artillerie, 
dont la plus grande partie appartenait aux deuxième et 
neuvième corps. 

Le 1 5, comme il allait atteindre la Bérézina, on aperçut 
de l'hésitation dans sa marche. Il s'arrêtait à chaque ins- 
tant sur la grande route, attendant la nuit pour cacher 
son arrivée à l'ennemi, et donner le temps au duc de 
Eeggio d'évacuer Borizof. 

En entrant le 23 dans cette ville, ce maréchal avait \Ti 
nn pont, de trois cents toises de longueur, détruit sur 
trois points, et que la présence de l'ennemi rendait im- 
possibleà rétablir. Il avait appris qu'à sa gauche, et après 
avoir descendu le fleuve pendant deux milles, on trou- 
verait, près d'OukohoIda, nn gué profond et peu siir; 
qu'à un mille au-dessus de Borizof, Htadhof marijuait un 
antre gué, mais peu abordable. Il savait enfin, depuis 
deux jours, que Studzianka, à deux lieues au-dessus de 
Btadhof, était un troisième point do passage. 
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II en devait lu connaissance k la brigtKle Corbineau, 
C'était elle que de Wrede avait enlevée au deuxième 
corpe, vers Smoliani. Ce gcnéi'al Viavaroia l'avait gardée 
jusqu'à Dokszitzi, d'oii il l'avait renvoyée au deuxième 
corps par Borizof. Mais Corbineau trouva Tannée russe 
de Tohitchakof inaitreBse de cette ville. Force de rétro- 
grader en remontant la fiérézina, de se cacher dans les 
forf'ts qni la bordent, et ne sachant sur quel point passer 
ce fleuve, il avait aperça un paysan lithuanien, dont le 
cheval, encore mouillé, paraissait en sortir. 11 s'était saisi 
de cet homme, s'en était fuit un guide, derrière lequel il 
avait traversé la rivière k un gué en face de Stndzianka. 
Ce général avait ensuite rejoint Oudinot, en lui indiquant 
cette voie de ealut. 

L'intention de Napoléon étant de se retirer directe- 
ment sur Vilna, le maréchal comprit facilement que oe 
passage était le plus direct et le moins dangereux. Il était 
d'aiUeurs reconnu, et quand bien même l'infanterie et 
l'artillerie, trop pressées par "Wittgenstein et Kutusof, 
n'anratent pas le temps de franchir ie fleuve sur des ponts, 
du moins serait-on sur, puiqu'i! j avait un gué éprouvé, 
que l'Empereur et la cavalerie le passeraient ; qu'alors tout 
ne serait pas perdu, et la paix et la guerre, comme siN*- J 
poléon lui-même restait au pouvoir de l'ennemi. 

Aussi le maréchal n'avait- il pas hésité. Dès la nuit du 
M au 24, le général d'artillerie, une compagnie de pon- 
tonniers, un régiment d'infanterie et la brigade Corbi- 
neau avaient occupé Studzianka. 

En même temps les deux autres passages avaient été 1 



recoonos : tous avaient été trûavés fortement obser 
s'agUsait donc de tromper et de déplacer l'eDDemù'^ 
force n'y pouvait rien, on essaya la rose. C'est pourquoi, 
dès le 24, trois cents hcunines et qaelqaes centaines de 
traÎDenrs furent envoyés vers Ookoliolda, avec l'instniG- 
lion d'y ramasser, à grand bniii. tous les matériaux né- 
oessairee à k conscmction d'an pont ; on fii encore dé- 
filer pompeusement de ce côté, ei en me de l'i 
tonte la division des cuirassiers. 

On St pins : le général chef d'étst-major '. 
fit amener plasiears juifs ; il tes interrogea avec t 
snr ce goé et sur les cbemins qoi de là coodaisûeBt i 
Minak Pois, montrant ane grande 8at»EKdoD de km 
réponses, et l^gnaut d'eue coiiTaiaca qu'il s'y- unit 
point de raeiUair puNge, U leCint oanme gniiiM ffiA- 
qnes-mis de «B Initi^ et fit coadiûie les astres u iàk 
tie nos annt-pootes. Mais poar être |diH sôr qne eeis-ei 
loi manqnovient de foi. il lesr fit jura qa'ils w tî w - 
àtàitti ao-denab de nous, dans U diiectioB de Béiàn» 



n d'attirer à giacte taafc 
ratteatioa de Ttiàtdmkiat, oa pRpuait Metjf—^ ( 
gtadawAadMM n y Ma dap—g . Ce Bete^n» bX^ 
à cûq hcoraB im soir, ^fiUé ; «nia, min «nfe- 
nwt de deax mitaRa de cftaifeM, de six caiBBas #«»• 
UbetdBeloaE,etdeqBEkpi 
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Mais les chevalets qu'on construisait depuis la veille, 
avec les poutres des cabanes polonaises, se trouvèrent 
trop faibles : il fallut tout recommencer. Il était désor- 
mais impossible d'achever îe pout pendant la nuit : on ne 
pouvait l'établir que le lendemain 26, pendant le jour, et 
BOUS le feu de l'ennemi ; mais il n'y avait plus à hésiter. 

Dès les premières ombres de cette nuit décisive, Ou- 
dinot cède à Napoléon l'occupation de Borizof, et va 
prendre position avec ie reste de son corps à Studzianka. 
On marcha dans une profonde obscurité, sans bruit, et se 
recommandant mutuellement le plus profond silence, 

A huit heures du soir, Oudinot et Dombrowski s' 
tablirent .sur les hauteurs dominantes du passage, enj 
même temps qu'Éblé en descendait. Ce général se plaça 
snr les bords du fleuve, avec ses pontonniers et un c 
son rempli de fera de roues abandonnées, dont, à tout ' ' 
hasard, il avait fait forger des crampons. Il avait tout sa- 
crifié pour conserver cette faible ressource ; elle sauva 
l'armée. 

A la fin de cette nuit du 25 an 26, il fit enfoncer un 
premier chevalet dans le lit fangeux de la rivière. Mais, 
pour comble de malheur, la crae des eaux uvait fait dis- 
paraître le gué. Il fallut des efforts inouïs, et qae nos 
mallieureuï pontonniers, plongés dans les flots jusqu'à la 
bouche, combattissent les glaces que charriait le fleuve. 
Plusieurs périrent de froid, ou submergés par ces gla- 
çons que poussait un vent violent. 

Ils eurent tout k vaincre, excepté l'ennemi. La rigueur 
de l'atmosphère était au juste degré qu'il fallait pour 
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rendre le passage du fleuve plus difficile, sans ac 
son cours, et sans consolider iiasez le ten'aiu r 
sur lequel nous nllions aborder. Dans cette eircùnstance, 
l'hiver se montra plus notre ennemi que les Russes eux- 
mêmes. Cenx-ci man(]uèrent À leur saison qui ne leur man- 
quait pas. 

Les Français travAÎllèrent tonte la nuit à la laenr des 
Teux euneiiiis qui étiucelaient sur la hauteur de U rive 
opposée, à la portvc du canon et des fnsils de la divisioD 
Tcliaplita. Celni-cl ne pouTunt plus douter de notre des- 
nîn en envoya prévenir son général en chef. 

La pTï'seuce d"nne division ennemie ôtait l'espoir d'a- 
voir trompé TaminU msse. On s'attendait k ct;aquc mo- 
ment à entendre cctitter tonte son artillerie snr nos m- 
Tailteurs ; et quand même le jour seol découvrirait dos 
cRorts, le travail ne devait pas ëbv alois a^ei avaBo^ci 
ta rire opposée. faasK et mancageose, était tn^ ■'— ^"^ 
ans poûtioiis de Tdiaplîtx, pour qn'nn pasa^ et me 
fon» fùtpceàble. 

AosBi Napotêao, eo scctant 4e BodxoC à dix Iwhrb 
ita soir, cnM-â partir fomr nn dm désespné. H s'eoUk 
atvc Its six BÙDe qnatie csnti gardai ifflâ hi reMMca!. è 
Suroî-BoRio^ ÀK u liiiiiaii ■ifTTriMnr as pcàt» 
RaKUi«fl,sibBénrkdniitedacèaùadeBvîs><4^itf^ 
ntakft. et à «M <edB dîatNwe AtnadMX DaôtL 

tli»afeie«> 
àtM*ww«Ht, n 
jM WM gg «A aw «« i ' wB ta m^i km ii i or la finie itmm 
Idkaktciha 
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d'elles il croyait la nuit achavée. PluBietira fois ceux qui 
i'entoa raient l'avertireut de son en*eur. 

L'obscurité litait à peine dissipée lorsqu'il se réanit à 
Oudinot. La présence dn danger le calma, comme il arri- 
vait toujours. Mais à la vue des feux russes et de leur po- 
sition, sea généraux lea pins déterminés, tels que Eapp, 
Mortier et Ney, s'écrièrent «. rjue si l'Empereur sortait de 
» ce péril, il faudrait décidément croire à son étoile ! 
Mnrat lui-même pensa qu'il ctctît t«mps de ne plus soti<- 
ger qa'à sauver Napoléon. Des Polonais le lui proposè- 
rent. 

L'Empereurattendaitlejourdansl'unedes maisonsqni ' 
bordaient la rivière, sur nn escarpement que couronnait 1 
l'artillerie d'Oudinot. Murât y pénètre ; il déclare à 
beau-frère a qu'il regarde le passage comme impratica- J 
I ble ; il le presse de sauver sa personne pendant qu'il ei 
« est encore temps. Il lui annonce qu'il pent, sans dan- 
« ger, traverser la Bérézina à quelfjues lieues au-dessus 
1 de Studzianka; que dans cinq jours ilsera dans Vilna; 
M que des Polonais, braves et dévoués, qui connaissent 
« tons lea chemins, s'offrent pour le conduire, et qu'ils 
• répondent de son salut ! » 

Mais ITapoléon repoussa cette proposition comme une 
voie honteuse, comme une lâche fuite, s'indignant qu'on 
eût osé croire qu'il quitterait son armée tant qu'elle serait 
en péril. Toutefois il n'en voulut point à Murat, peut-être 
parce que ce prince lui avait donné lieu de montrer sa 
fermeté, ou plutôt parce qu'il ne vit dans son offre qu'une 
marque de dévouement, et que la première qualité aux 
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yeux des sonverains est l'attachement à leur pets 

Ea ce momeat le jour faisait pâlir et disparatb 
feux moscovites. Nos troupes prenaient les armes, les « 
leurs se plaçaient à leurs pièci^, les généraux observ 
tons enfin tenaient leors regards fixés sur la rive oppc 
dans ce silence des fnwndes attentes et précurseur des 
grands dangers E 

Depuis la veille, chacun des coupe de nos pontonniers, 
retentissant sur ces hauteurs boisées, avait dû attirer tonte 
rattentiondel'eunemi.Lespremières lueurs dn 26 alluent 
donc nous montrer ses bataillons et son artillerie rangés 
devant le frêle écha&ud^e qu'Ëblé devait encore mettre 
huithearesà construire. Sans doute ilsn'avaient attendu 
!e jonr que ponr miens diriger lenra coups. II parnt : nous 
Times des feux abandonnés, une rive déserte, et, sur les 
hauteurs, trente pièces d'artillerie en retraite ! tin seol de 
leurs boulets eiit suffi pour anéantir l'unique planche de 
saint qu'on allait jeter pour rejoindre les densriyes: mais 
cette artillerie se replojait à mesure que la nôtre se met- 
tait en batterie. 

Plus loin on apercevait 1» queue d'une longue colonne 
(|ui s'écoulaii vers Borizof sans regarder deriêre elle. Ce- 
pendant nn régiment d'infanterie et douze canons res- 
taient en présence, mais sans prendre position, et l'on 
voyait nue horde de cosaques errer sar la lisiém des 
bois : c'était l 'arrière-garde delà division Tchaplitz, ^ni- 
forte de sis mille hommes, s'éloicmait ainsi comme pour 
nons livrer passage. 

Les Français n'en osaient pas croire leurs regards. I 



I, Haisis de joie, ils babbent des mains, ils en poussent 
des cris ! Rapp et Oiidinob entrent précipitannnenb chez 
l'Empereur. « Sire, lui dirent-ils, l'ennemi vient de lever 
« son camp et de quitt«f sa position ! — Cela n'eat pas 
c possible! » répond l'Empereur; mais Ney et Murât 
accourent et confirment ce mppoi-t. Alore Ifapoléon a'é- 
lance hors de son quartier général ; il regarde, il voit en- 
core les dernières fileB de la colonne de Tchaplitz s'éloigaer 
et disparaître dans les bois ; et, transporté, il s'écrie t 
« J'ai trompé l'amiral ! » 

Dans ce premier mou vemeut, deux pièces ennemies rft«B 
parurent et firent feu. L'ordre de les éloigner à coups d 
canon fut donné. Une première aaive suffit ; c'était une^ 
imprudence, qu'on fit cesser promptement de peur qu'elle 
ne rappelât Tchaplitz ; car le pont était à peine com- 
mencé; il était huit heures, on enfonçait encore ses pra- 
miei*» chevalets. 

Mats l'Empereur, impatient de prendre possession de 3 
l'autre rive, la montre aux plus braves. Jacqueminot, 
aide de camp du duc de Re^gio, et le comte lithuanien 
Predzieczki, se jetèrent les premiers dans le fleuve, et, 
malgré les glaçons qui coupaient et ensanglantaient le 
poitrail et les fiancs de leurs chevaux, ils parvinrent au 
bord opposé. Sourd, chef d'escadron, et cinquante ohas- 
reurs du 7', portant en croupe des voltigeurs, les suivirent 
ainsi que deux feiblea radeaux qui transportèrent quatre 
cents hommes en vingt voyages. 

L'Empereur voulait un prisonnier qu'il pût question- 
ner, Jacqueminot avait entendu l'expression de ce désir : 
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à peine a-t-il franchi le fleuve, qu'il comt sur Tni 
soldats de Tchaplitz, Tatt^iie, le désarme, «'en aaisi 
le plaçant sur l'arçon de sa seUe, l'amène, au travenj 
glaces et du fleuve, à Xapoléon '. 

Ters nue heure le rivage était nettoyé de o 
le pont ponr l'infanterie acheTc; la divi^on Legra 
traversait rapidement, avec ses caDous. aux i 
Vive l' EmpfreuT ! » et àevant ce sonverain, i 
lui-même an pacage de l'artillerie, en encouragea 
braves soldats de sa voix et de son exemple '. 

Il s'écria, en les voyant enfin maîtres da bord oppi 

■ Voilà donc encore mon étoile ! ■ car il croyait â II 
talité, ranime toos les conquérants, cens des bu 
ayant en le pins à compter avec la Fortune, & 
tout ce qu'ils lui doivent, et qui d'ailleurs, sans pnin 
intermédiaire entre eus et le ciel, se sentent plus ii 
diutement sous sa main. 

En ce moment nn Beïgneor lithuanien, 
paysan, arriva de Vilna, avec la nouvelle de la vi( 
Schwartzenberg sur Sacken. Kapoléon se plnt à 
à hBut« voix ce succès, yajontant, « que Schwartee 

■ s'était aussitôt retourné sur la trace de Tchitchab 
« qu'il venait à notre secours : > conjecture que 1 
parition de Tchaplitz rendait vraisemblable. 

Cependant ce premier pont qu'on venaitd'achever j 
Tait été fait que ponr l'infanterie. On en commença j 
sitôt un second, à cent toises plus haut, pourrarti^l 
et leabag^es. Il ne fut achevé qu'à quatre hcnresda il 
En même t«mps, le reste dn deuxième corps etladÎTÎ 
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DombrowBki suivaient le général Legraod et le duc de 
Reggio : c'étaient environ sept mille hommes. 

Le premier soin dn maréchal fut de s'assurer de la 
route de Zembin, par un détaetiemeut qui en chassa 
(juelqnea cosaques; de pousser l'ennemi vers Borizof, 
et de le contenir le plus loin possible du passage de Stud- 



Tchaplitz persévéra dans son obéissance pour l'amiral 
jusqu'à Stakhowa, village voisin de Borizof, Alors il se 
retourna, et fit tête aux premières troupes d'Oudiuot, que 
commandait Albert, Ons'an-êbades deuscôtés, LeaFran- . 
çaia, se trouvant assez loin, ne voulaient que gagner du | 
temps, et le g'énéral russe attendait des ordres, 

Tchitchakof s'était trouvé dans nne de ces circons- 
tances difficiles où, la préoccupation devant flotter incer- 
taine sur plusiears points à 1% fois, il suffit qu'elle se soit 
d'abord décidée et fixée snr un côté pour qn'aassitôt elle 
se déplace et verse de l'autre. 

Sa. marche de Minsk snr Borizof en trois colonnes, non 
seulement par la grande route, mais par les routes d'An- 
tonopolie, de Logoïak et de Zembin, montrait que tonte 
son attention s'était d'abord dirigée sur la partie de la 
Bérézina supérieure à Borizof, Dêa lors, fort sur sa gau- 
che, ii ne sentit plus que safai-blessesnrsadroite, et toutes 
ses inquiétudes se transportèrent de ce côté. 

L'erreur qui l'entraîna dans cette fausse direction eut ' 
encore d'autres fondements. Les instructions de Kutusof 
y appelèrent sa responsabilité, Hœrtel, qui commandait 
douze nSUe hommes vers Bobruiak, refiisa de sortir de 



•M CftntonneroenU, de raiTre Dombrowskî. et t 
défendre cette partie do Benre ; il all^m le d 
diiizootie, prétexte inoDl, invrsisemblable, maa 
'|iie Tcliîtchakiff lui-même a confinné. 

Cet amiral ajoute qu'un avis donné par Wîtt 
attira encore son aniii^Lc ven Bérézino inférieur, j 
'jilc 1» iiu[i)>witi(fn, assez naturelle, qae la préseaceJ 
général sur le flanc droit de la Grande Armée^ i 
deuiu de Borizof, ponB-terait Napoléon an-deseociB del 
ville, 

lie convenir des puneageH de Charles XII et * 
Davuut à lîérézino put aussi être un de ses motifo. Ba 
suivant cette direction, Kapoléonnon seulement éviteraic 
Wittgenstein, mais il reprendrait Minsk, et ee joindrait à 
Schwartïenberg. Ceci dut encore être nue considération 
pour Tchitchakof, dont Tllingk était la conquête, et 
Bcliwartzenberg le premier adversaire. Enfin, et, sortont, 
les fausses démonstrations d'Oudinot vers Ucholoda, et 
vraisemblablement le rapport des juife le déterminèrent. 

L'amiml, complètement trompé, s'était donc résoln, le 
2C an soir, ft descendre )a Bérézina, dans l'instant même 
où Nnpoléon s'était décidé à in remonter. On eût dit que 
l'Empereur français avait dicté au général ennemi sa ré- 
solution, l'heure où il devait la prendre, l'instant précia 
et tous les détails de son exécution. Tous deux étaient 
partis^ en même temps, de Borizof : Napoléon pour Stud- 
aiftnka, Tchitchakof pour Saabaszawiczj, se tournant 
ainsi le dos comme de concert, et l'amiral rappelant à lui 
tout ce qu'il avait de troupes au-dessus de Borizof. it 



l'exception d'un faible corps d'écUireors, et sans même 
faire rompre les chemins. 

Toutefois à Szabaazawiczy, il n'était qu'à cinq ou six 
lieneB du passage qui s'opérait. Dès le matin du 2e il de- 
vait en être instruit. Le pont de Borizof ii'ùtait pas à 
trois heures de marche du point d'attaque. Il avait laissé 
quinze mille hommes deva nt ce pout ; il pouvait donc re- 
venir de sa personne sur ce point, rejoindre TctiapHtz à 
Stachowa, et ce jour-là même attaquer, ou du moins se 
préparer, et le lendemain 27, culbuter, avec dis-huit mille 
hommes, les sept mille soldats d'Oudinot et de Dom- 
browski, eoiiu reprendre, devant l'Empereur et devant 
Stu4zianka,lapoaitionqueTchaplitzavait quittée laveilie. 

Mais les gi'andea fautes se réparent rarement avec tant 
de promptitude, soit qu'on se plaise d'abord à en donter 
et qu'on ne se résigne à en convenir qu'après une entière 
certitude; aoit qu'elles troublent, et que dans la défiance 
où l'on tombe de 8oi-m<?me, on hésite et que l'on ait be- 
soin de s'appuyer des autres. 

Aussi l'amiral perdit-il le reste du 26 et tout le 27 en 
consultations, en tâtonnements et en préparatifs. La pré- 
sence de Napoléon et de sa Grande Armée, dont il lui était 
dilEcile de se figurer la faiblesse, l'éblouit. Il vit l'Em- 
pereur partout ; devant sa droite, à cause des simulacres 
de passage ; on face de son centre, à Borizof, parce qu'en 
effet toute notre année, arrivant successivement dans 
cette ville, la remplissait de mouvement; enfin à Stnd- 
zianka. devant sa gauche, où l'Empereur était réellement. 

Le 27, i! était si peu revenu de son erreur, qu'il fit 
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les retenant sur ce point, lui donDernit le temps d'effec- 
tuer tout son passage. 

Mais Wittgensteiu avait laissé Platof suivre l'anuce 
française sar le grand chemin; lai s'était dirigé plus à 
droite. Il déboucha le même soir des luniteurs qui bor- 
dent la Bérézina, entre Borizof et Stiidzianka, coupa ia 
route qui Joint ces deux points, et s'empara de tout ce qui 
s'y trouvait. Une foule de traineui-a, en i-efiuant sur Par- 
touueaus, lui apprirent qu'il était séparé du reste de l'ai'- 
mée. 

Partouneaux n'hésita point. Quoiqu'il n'eût avec lui 
que trois canons et trois mille cinq cents combattants, il 
se décida sur-le-champ à ae faire jour, fit ses disposi- 
tions, et se mit en marche. Il eut d'abord à s'avancer sur 
une route glissante, encombrée de bagages et de fuyards, 
contre un vent violent soufflant en face, et au travers 
d'une nuit obscure et glaciale. Bientôt le feu de plu- 
sieurs milliers d'ennemis, qui bordaient les hauteurs à 
sa droite, vint s'ajouter à ces obstacles. Tant qu'il ne fut 
attaqué que de côté, il poursuivit ; mais bientôt ce fut en 
lace, par des troupes nombreuses, bien postées, et dont 
les boulets traversaient de tête en queue sa coionue. 

Cette malheureuse division se trouvait alors engagée 
dans un bas-fond ; une longue file de cinq à six cents 
voitures embarrassait tous ses mouvements ; sept miûe 
traîneurs effarés, et hurlant de terreur et de désespoir, 
se ruaient dans ses faillies lignes. Ils les brisaient, fai- 
saient flotter ses pelotons, et entraînaient à chaque ins- 
tant dans leur désordre de nouveaux soldats qui se dé- 



cou rageaient. Il falîut rétrograde)' pour se rallier I 
roprendrc «ne meilleure position ; mais en recnlanfc | 
rencontra U cavulerie de Platof. 

D&jk la moitié de nos combattants avait sncramb^l 
leequiDze cents soldats qui restaient se sentaient entoid 
par trois armées et nn fleure. 

Dans cette situation, un parlementaire vint, a 
de Wittgensteiu et de einqaante mille hommes, ordoi 
aux Fronçais de se rendre. Partouneans repousse o 
sommation ! Il appelle dans se^ rangs ses traineurs v 
urnes ; il V'eat tenter un dernier effort, et s'ouTrir, n 
les ponts de Stndzianka. une rente sanglante; 
hommes, naguère ai braves, alors dégradés par la n 
ne snrent pins faire usage de leurs armes. En même te 
le gt'nrral de son avant-gsrde toi annonce que les p 
de âtudzianka sont en feu : un aide de c 
Rochez, en avait fait le rapp(^>rt : il prétendait les i 
vus brùlvr. Partonoeaox (^at à cecte fan^se noavcUe ; 
en fait de malheur^ l'infortune est crédnle. 

tl se jujre* abandonné. livré; et comme ta nnit. I 
ctuuhKiueut, et la nécessité de faire face de trais < 
stt ses faibles brigadt», il fait dire à t 
8 de tenter de s'écouler, â la faveur des o 
I tOBg des ÛiUK» de l'ennemi. Pour loi, avec one dftd 
brigades, nktnile à tjuatre cents hommes, il a'âne J 
le» hauteurs boisées et à pic qui sou à sa li 
tiaTerEMr dans l'obscurité l'anaée de Wîtl^ 
ét:inp(<rr, rejutadre Xisna. «a tosnifr la B 
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Mais partout où il se présente, il rencontre des feux 
' ennemis et il se détourne encore ; il erre au hasard, pen- 
dant plusieurs heures, dans des plaines de neige, au tra- 
vers d'un ouragan impétueus. Il voit, à chaque pas, ses 
soldats saisis de iroid, exténues de Eaim et de fatigue, 
tomber à demi morts dans les maina de la cavalerie rnase, 
qai le ponrsuit sans relâche. 

Cet infortuné général luttait encore contre le ciel, con- 
tre les hommes et contre son propre désespoir, (juand il 
sentit la terre même manquer sous ses pieds. En effet, 
trompé par la neige, il s'était engagé sur la glace, encore 
trop faible, d'un lac prêt à l'engloutir ; alors seulement 
il cède et rend ses armes ! 

Pendant que cette catastrophe s'accomplissait, ses trois 
autres brigades, de plus en pins resserrées sur la route, y 
perdaient l'nsage lîe leurs mouvements. Elles retardè- 
rent leur perte jusqu'au lendemain, d'abord en combat- 
tant, puis en parlementant ; mais alors elles succombè- 
rent à leur tour : nne même infortune les réunit à leur 
général. 

De toute cette dÎTision, un seul bataillon échappa : il 
avait été laissé le dernier dans Borizof. Il en sortit au 
travers des Russes de Platof et de Tchitchakof qui opé- 
raient dans cette ville, et dans cet instant même, la jonc- 
tion des armées de Moscou et de Moldavie. Ce bataiOoii 
semblait devoir succomber le premier, étant seul et séparé 
de sa division ; ce fut ce qui le sauva. De longues files 
d'équipages et de soldats débandés fuyaient vers Stnd- 
zianka sur plusieurs directions ; entraîné par l'une de 
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ces fcmles, ae trompant de ronte. et laissant à 
le chemin que eaîvaît l'armée, le chef de ce batailloi 
glisse jasqne sar les bords du flenve, se phe à t 
contoui-s, Qt, proti^'gé par le combat de ses compa 
moins henreax, par l'obscniité, par les difficultés n 
dn terrain, il s'écoule en silence, échappe à l'e; 
Tient confirmer à Victor la perte de Partoaneaux, 

Qaand Napoléon apprit cette nouvelle, saisi de âoni 
il s'écria : n Fant-il donc, lorsque tout semblait I 
« comme par miracle, que cette défection i 
*; gâter ! •• L'espreaaion était injnste, mais la douto 
lui arracha, aoit qu'il pré'rtt que Victor aflaibh n 
mit résister assea longtemps le lendemain, aoit qu'il 
à honneur de n'avoir laissé dans toute sa retraite, B 
les mains de l'ennemi, que des tratnenra et poi 
corps armé et organisé. Eu effet., cette division f 
première et la seule qui mit bas les armes ! 

Ce sncoèa encouragea Wittgensteiii. En même tei^ 
deux joars de tâtonnements, le rapport d'un prisonai 
et surtout la reprise deBorizof pav Piatof, avaient é 
Tchitchakof. Dès lors les trois armées russes, du i 
de l'est et du midi se sentirent irunies ; les chefs eommn» 
niquèrent entre eux. Wittgenstein et Tchitchakof étaient 
jalons l'un de l'autre, mais ils nons détestaient encore 
plus ; la haine fut leur lien et non ramitié. Ces généraux 
se trouvèrent donc prêts à attaquer k la fois les ponts as 
Studziauta par les deux rives du fleuve. 

C'était le 28 novembre. La Grande Armée avait eu deux 
jonra et deux nuits pour s'écouler ; il devait être trop 



tard pour les Eusses. Muis le désordre régnait chez les 
FiunçaLs, et les matériaux avaieot manqué aux deuxponts : 
deux fois, daDB la nuit du 2li au 27, celui des voitures 
s'était rompu, et le passage en avait été retardé de sept 
heures ; il se hrisa une troisième fois, le 27, vers quatre 
heures du soir. D'uu autre côté, les traîneurs, dispersés 
dans les bois et dans les villages environnants, n'avaiwit 
pas profité de la première nuit; et le 27, quand le jour 
avait reparu, tous s'étaient présentés à la fois pour pas- 
ser les ponts. 

Ce fut surtout quand la garde, but laquelle ils se ré- 
glaient, s'ébranla. Son départ fut comme un signal : ils 
accoururent de tontes parts ; ils s'amoncelèrent sur la rive. 
On vit en un instant une masse profonde, large et con- 
fuse d'hommes, de chevaux et de chariots, assiéger l'é- 
troite entrée des ponts, qu'elle débordait. Les premiers, 
poussés par ceu.\ qui les suivaient, repoussés par les gardes 
et par les pontonniers, ou arrêtés par le flein'e, étaient 
écrasés, foules aux pieds, on précipités dans les glaces 
que charriait la Bérézina. Il s'élevait de cette immense et 
horrible cohue, tantôt un hourdomiement sourd, tantôt 
une grande clameur, mêlée de gémissements et d'afFreuses 
imprécations. 

Les efforts de Napoléon et de ses premiers lieutenants 
pour sauver ces hommes éperdus, en rétablissant l'ordre 
parmi eux, furent longtemps inutiles. Le désordre avait 
été si grand que, vers deux heures, quand l'Empereur 
s'était présenté à son tour, il avait fallu employer la force 
pour lui ouvrir nu passage. Un corps de grenadiers de la 
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gsrde et Latour-Mttnlioiu^, renuncèrent p»r ]ntié 
&ure joar an travere de ces malhenreax. 

Le hameaTi de Zaniwlti, fiitaê &a milîea de« boiv 
une liette de .StQdzianka, reçut le quartier i 
venait alors de faire le dénombrement des b«ga| 
la rive était converce. Il prévînt l'Empereur qae si 
ne Boffiraieiit pas ponr qtie tant de voitures pngs 
Gonkr. Ney était préeent ; il s'écria « qn'il les fallait d 
hrùler Bur-Ie-champ ! i Mais Bertlûer, poussé par le 
vais grille rjni habite les cours, s'y opposa. Il assura q 
était loin d'être réduit à cette extrémité. L'Empere 
plut à le croire pur entraînement pour l'avis qni le fl 
le pluR, et par ménagement pour tant d'hommes, d 
Bo reprochait le malheur, et dont ces voitures renferr 
iea i-ivrts et la fortune. 

Dans la miit du 27 au ÙH le désordre o 
sordrc- contraire. Les ponts furent abandonnés, le village ^ 
du .Studzianka attira tous ces traineurs : en un instant 
il fut dépecé, il disparut, et fut converti en une 
infinité de bivouacs. Le froid et la &im j fixèrent 
tons ces raalhenrenx. Il fut impossible de îes en arra- 
cher. Toute cette nuit fut encore perdue ponr leurpas- 



Cepeudanb Victor, avec six mille hommes, les défendait 
contre Wittgenstein. Mais dès les premières lueurs du 28, 
([Uand ils virent ce maréchal se préparer à un combat, 
lorsqu'ils entendirent le canon de WiStf^ensbein tonner 
sur leur téfce, et celui de Tchitchakof gronder en même 
iffmps sur l'autre rive alors ils se levèrent tous à la fois, 



s descendirent, ils se précipitèrent ca tamulte, et revin- 
rent assiéger les ponts. 

Lear terreur était fondée : le dernier jour de beau- 
coup de ces maliieureux était venu, Wittofensteiii et 
Piatof, avec quarante mille Euaaeade l'armée du nord et 
de l'eBt, attaquaient les hauteurs de k rive gauche, que 
Victor, réduit à six mille hommes, défendait. En TaèroG 
temps, sur la rive droite, Tchitchakof, avec ses vingt- 
sept mille Russes de l'armée du midi, débouchait de 
Stachowa contre Oudinot, Ney et Dorabrowaki. Cens-ci 
comptaient à peine dans leurs rangs huit mille hommes, 
que soutenaient Vfseadron sacré ainsi que la vieiûe et la 
jeune garde, alors composées de trois mille huit cents 
baïonnettes et de neuf cents sabres. 

Les deus armées russes prétendaient se saisir à la fois 
dea deux isaueg des ponts, et de toat ce qui ii'iiurait pas 
pu ae jeter au delà des marais de Zembin. Plus de 
soixante mille hommes, bien vêtus, bien nourris et 
complètement armés, en assaillaient dix-huit mille à 
demi ncs, mal armés, mourant de faim, séparés par une 
rivière, environnés de marais, enfin embarrassés par plus 
de cinqaante mille traîrieiira, malades ou blessés, et par 
«ne énorme masse de bagages. Depuis deux jours le 
froid et lamiacre étaient tels, que la vieille garde av&it 
perdu le tiers de ses combi^ttants, et la jeune garde la 
moitié. 

Ce fait et le malheur de la diviaion Partouneanx ex- 
pliqaent l'effrayante réduction du corps de Victor; et 
cependant, ce maréchal contint Wittgenstein pendant 



tonte cette journée du 28. Poiu- Tchitehakof, i\\ 
bafctn. Le maréchal Ney et ses hnit mille Fraugais, i 
ses, et Polonais, suffirent contre vingt-sept mille I 

L'attaque de l'amiral fut leute et molle. Son canon 
balaya la route, mais il n'osa point suivre ses boulets, 
et pénétrer par la tronée qu'ils firent dans nos rangs. 
Pourtant, devant sa droite, la lég-ion de la Vistule plia 
BOUS l'effort d'une forte colonne. Oudinot, Dombrowski 
et Albert furent alors blessés ; bientôt Claparède et Ko- 
sitowski épronvèrent le même sort ; on devint inquiet. 
Mais Ney accourut; il lança, tout au travers des bois et 
sur le flanc de cette colonne russe, Doumerc et sa cava- 
lerie, qni la défoncèrent, lui prirent deux mille hommes, 
sabrèrent le reate, et décidèrent, par cette charge vigou- 
reuse, du combat qui traînait indécis. 

Tchitohakof, vainca par Nej, fut reponaaé dans 8ta- 
chowa. La plupart des généraux du deuxième oorps 
furent atteints ; car moins ils avaient de troupes, plus 
il fallait qu'ils payassent de leur personne. Ou vit beau- 
coup d'officiers prendre les fnsila et la place de leurs 
Eoldiits blessés. 

Parmi les pertes de ce jour, celle du jeune Noailles. 
aide de camp de Berthier, fut remarquée. Une balle le 
tua roide. C'était aa de ces officiers do mérite, mais 
trop ardents, qui se prodigijgct, et qu'on croit avoir as- 
sez récompensés en les employant. 

Pendant ce combat, Napoléon, à la tête de sa garde, 
resta en réserve à Biilowa, couvrant l'issue des pont», 
entre les deux batailles, nmia plus près de celle de Victor. 
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Ce maréchal, attaqué dans une position très périlleuse, 
et par une foi-cc quadruple de la sienne, perdait peu de 
terrain. Son corps d'armée, mutilé par la prise de la 
division Partouneans, avait sa droite appuyée au fleuve. 
Une batterie de l'Empereur, placée sur l'autre rive, k 
soutenait. Un ravin protégeait son front ; sa gaache 
était en l'air, sans appui, et comme perdue dans la plaine 
hante de Studziauka. 

La première attaijue de Wittgensteîn ne se fit qu'à 
dis heures du matin, le 28, en travers de la route de 
Borizof et le loiifî de la Béi-ézina, qu'il s'efforçait de re- 
monter jusqu'au paasage; mais l'aile droite française 
l'arrêta, ut le contint loujftempa hors de portée des ponts. 
Alors Wittgeustein, se déployant, étendit le comhat sur 
tout le front de Victor, mais sans succès. Une de ses 
colonnes d'attaque \"oulut traverser le ravin ; elle fut 
assaillie et détruite. 

Enfin, vers le milieu du jour, ie Eusse s'aperçut de 
sa supériorité ; il déborda l'aile gauche française. Tout 
alors eût été perdu sans un effort mémorable de Fonr- 
nier et le dévouement de Latonr-Mau bourg. Ce géné- 
ral passait les ponts avec sa cavalerie. II aperçut le 
danga-, et revint aussitôt sur ses pas. De son côté Four- 
nier s'élance à la tète de deux régiments hessois et ba- 
dois; l'aile droite russe, déjà victorieuse s'arrête; elle 
attaquait, il la force à se défendre, et trois fois les rangs 
ennemis sont enfoncés par trois charges Banglantes. 

La nuit vint avant que les quarante mille Busses de 
Wittgenatein eussent pu entamer les six mille hommes 



:;7l' MKilOJiU:.S DUX AJJjE I»E CAM!'. 

du tliic <1<* Jk'lluiiijl Cti iiuiréclial resta maître des han- 
U'in\s de SLu(Jziaijka , préiservaui eiiouni les ponts de?; 
ljiiïui:ii<.'LLe.s j"Usjs;es. jiiais m: puuvaiiD les caclier à Tar- 
tilK rit* de leur aile j^aiiche. 

r<ii(laiii. L«»iiU' uelu- journée la position du neuvième 
corps iiii d "autant plus eriti<iue, (ju'uji pont frêle et 
('•Lroit. ctaii .<a .scuK; retraite ; encore les bagajres et les 
tiain«-ui'v ol>st ruaient-ils ses avenues. A mesure que le 
tni.ilKii, s*«'iait (.'cliaulte, la terreur de ces infortunés 
a\aii auiijiirijh- leur désordrr. D'abord les premiers bruits 
d'un l'UgaiiLiucni sérieux causèi'ent leur épouvante, puis 
la \i\v dts lllL■^sé^ cjui en revenaient, et enlin les bat- 
Iciio tU' la i: a in lie des Itusses, dont les boulets vinrent 
trapprr leur masse cuniuse. 

iK-jà iona .>\'iaient précipités les uns sur les autres, 
il lit le luuliiiude iiuniense, entassée sur la rive, pèle- 
luelv' a\ev' ka elie\aui Cl les i'hariots, y formait uuépou- 
vaiual'K- eiu-v'iul'reiueiii. i\ t'ut Vers le milidU du jour 
viue U> j'i\uavi> Ik'uU'U euueuiis loiulii'reut «u milieu 
de ee eliav»^ : iU ûuviu le si^uui d'uu dêses|>\Mr uuiver- 
-.1 : 

A lois, eoiiiuie \.iius Loue es les eiiwustAttcesi excivmo^ 
les e-A'U'.> ^.- u:jii:'.v'-eu!i ;^ u'.i, .■: '/ou vit des ueciijUiS in- 
^nl'.e.^ j. de> ;i.ûe:i.> >u'.»-iii:.s ! Suivant le uin ■llr^:el■trrlC^ 
e;iVLi/:.':\-, e.> ..î.is, dvCA-^s .\ 'urieux, s'ouvt ùiî;:. e <<t- 
v:v \ "l; "i... ". •.::: 'i.iLi'Ke '.assa^e. Plusieur> 'X^^rvuL 

sï \\:-> '. . :l; \> /. .^- i. piuà] cruel -.ùc- i'. ; .> .-.•^ 

.. L. :..; .L-. ■■ vc.>i'. aicUc aucravtrs«.i.e ^'.wLl f'.-iii».- 
. .. ',> .v-ia^- i.euL, LHàUS .eui" .'«.ii' ..i^v.- iva- 
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TÏoe, ils Bacrifiaient leurs comp^none de malhenr au 
' saint de leurs bagages. D'autres, Buisis d'une dégoûtante 
frayeur, pleurent, supplient et succomlœnt, l'épouvante 
achevant d'épuiser leurs forces. On en vit, et c'étaient 
surtout les malades et les blessés, renoncer à la vie, 
s'écarter et s'asseoir résignés, regardant d'un œi) fixe 
cette neige «jui allait devenir leur tombeau ! 

Beaucoup de ceux qui s'étaient lancés les premiei-s 
dans cette foule de désespérés, ayant manqué le pont, 
Toului'ent l'escalader par ses côtés ; mais la plujiart fu- 
rent repousses dans le fleuve. Ce fut là qu'on aperçut 
des femmes au milieu des glaçons, avec leurs enfants 
dans leurs bras, les élevant à mesure qu'elles s'enfon- 
çaient; déjà submergées, leurs bras roidis les tenaient 
encore au-dessus d'elles .' 

Au milieu de cet horrible désordre, le pont de l'ar- 
tillerie creva et se rompit I La colonne engagée sur cet 
étroit passage voulut en vain rétrograder : le flot d'hom- 
mes qui venait deiTière, ignorant ce malheur, n'écoutant 
pas les cris des premiers, poussèrent devant eux, et lea 
jetèrent dans le gouflïe, où ils furent précipités à leur ■ 
tour. 

Tout alors se dirigea vers l'autre pont. Une multitude 
de gros caissons, de lourdes voitures et de pièces d'ar- 
tillerie y affluèrent de toutes parts. Dirigées par leurs 
conducteurs, et rapidement emportées sur nne pente 
roide et inégale, au milieu de eet amas d'hommes, elles 
broyèrent les malheureux qui se trouvèrent surpris en- 
tre elles; puis, s' entre-choquant, la plupart, violemment 



I 



renversées, asaoïnmèi'eiit dans leur cliiifce ceux quïj 
entouraient. Alors des rangs entiers d'iiommes épen 
pouEsés sur ces obstacles, e'y embanasseat, culbabjj 
et sont écrasés par des masses d'autres infortaiiéa q 
succèdent sans interruption! 

Ces flota de misérabies roulaient ainsi 1 
les autres ; on n'entendait que des cris de douleur etifl 
rage ! Dans cette alTreuse ruËlée, les houmies foui 
étouffes se débattaient soua les pieds de leurs ooiq 
gnons, auxquels ils s'attachaient avec leurs ongleSjl 
leurs dents. Ceus-ci les repoussaient sans pitié, o 
des ennemis. 

Parmi eux. des femmes, des mères, appelèrent^ 
vain d'une voix déchirante leurs mariM, leurs enfante, 
dont un instant les avait séparées sans retour ; elles leur 
tendirent les braa, elles supplièrent qn'on s'écartât ponr 
qu'elles pussent s'en rapprocher; mais emportées çà et 
là par la foule, battues imr ces flots d'hommes, eQce 
succombèrent sans avoir été seulement remarquées. 
Dans cet éponvan table fracas, d'un ouragan furieoz, 
de coups de canon, du sifflement de ta tempête, de ce- 
lui des boulets, des explosions des obus, de vociférations, 
de gémissements, de jurements effroyables, cette fonte 
désordonnée n'entendait pas les plaintes des victimes 
qu'elle englontissait ! 

Les plus heureux gagnèrent le pont, mais en sur- 
montant des mouceaa.\ de blessés, de femmes, d'enfuita 
renversés, à demi étonffés, et qoe dans leurs effort» ils 
piétinaient encore. Arrivés enfin sur l'étroit défilé, ils se 



crurent sauvés! maifl à chaque moment, nu cheval 
abattu, une planche brisée ou déplacée arrêtait tout. 

Il y avait aussi, à l'issue du pont, sur l'autre rivo, 
un marais où beancoup de chevaux et de voitares s'é- 
taient enfoncés, ce qui embarrassait encore et retardait 
l'écoulement. Alors, dans cette colonne de désespérés, 
qui s'entassaient sur cette unir[ue planche de salut, il 
s'élevait nne lutte infernale où les plus faibles et les 
plus mal placés furent précipités dans le flenve par les 
plus forts. Oeux-ci, sans détourner la tête, emportés par 
l'iostinct de la conservation, poussaient vers leur but 
avec fureur, indifférents aux imprécations de rage et de 
désespoir de leurs compagnons ou de leurs chefs, qu'ils 
s'étaient sacrifiés! 

Mais d'un autre côté que de nobles dévouements! 
et pourquoi la place et le temps manquent-ils pour les 
décrire? C'est là qu'on v\t des soldats, des officiers 
même, s'atteler à des traineaus pour arracher à cette 
rive funeste leurs compagnons malades ou blessés ! Plus 
loin, hors de !a foule, quelques soldats sont immobiles : 
ils veillent sur les corps mourants de leurs officiers, qui 
se sont confiés à leurs soins; ceux-ci les conjurent en 
vain de ne plus songer qu'à leur propre salut ; ils s'y 
refusent, et, plutôt que d'abandonner leurs chefs, ils at- 
tendent la mort ou l'esclavage ! 

Au-dessus du premier passage, pendant que le jeune 
Lanriston se jette dans le fleuve pour exécuter plus 
promptement les ordres de son souverain, un frêle ba- 
telet de bonlean, chargé d'une mère et de ses deux en- 



fants, BOmbra sous les glaces ; un artiUenr, qui lin 
coiDDie les autres sur le pont poui' s'ouvrir un pasd 
s'en aperçut ; tout d'un coup, s'oubliant lui-même, il OB' t 
précipite, s'efforce, et parvient enfin à sauver l'une de 
ces trois victimes. C'était le plus j'euue des deux enfanta : 
l'infortimé appelait sa mère avec des cris de désespoir, 
et l'on entendait le brave canoonier lui dire, en l'em- 
portant dans aea bras, « qu'il ne pleurât point, qu'il ne 
« l'avait pas sauvé de l'eau pour l'abandonner but le 
c rivage, qu'il ne le laiSBerait man(]uer de rien, qu'il 
< serait son père et [sa famille! » 

La nuit dn 28 au 29 vint augmenter toutes ces ca- 
lamités. Sou obscurité ne déroba pas aux canons des 
Busses leurs victimes. .Sur la neige, qui couvrait tout 
le cours du fleuve, cette masse toute noire d'iiom.me»^ 
de chevaux, de voitures, et les clameurs qni en sortaient, 
servirent atix artilleurs ennemis à diriger leurs coups. 

Vers neuf heures du soir il y eut un surcroît de dé- 
solation, quand Victor commença sa retraite, et que ses 
divisiona se présentèrent et s'ouvrirent une horrible tran- 
chée au milieu de ces malheureux, qne jnsqne-là elles 
avaient défendus. Cependant, une arrière-garde ayant 
été laissée k Studzianka, la multitude, engourdie par le 
froid ou trop attachée à ses bagages, se refusa à profiter 
de cette dernière nuit pour passer sur la rive opposée. 
On mit inutilement le feu aux voitures pour en arra- 
cher ces infortunés. Le jour seul put les ramener tons k • 
la fois, et trop tard, à l'entrée du pont, qu'ils assiégèrent 
de nouveau. Il était huit heures et demie du matin, 



LA BÉEÉZINA. 

I lorsqn'cnfio Éljlé, voyant les Russes s'approcher, y n 
le feu. 

Le désastre était arrivé à son dernier terme. Uq 
mnltitnde de voitures, trois canonB, plusietirB millii 
d'hottunes, des femmes et quelques enfants furent aban~ 
donnés aur la rive ennemie. On les vit errer par trou- 
pes désolées sur les bords du fleuve. Les uns s'y jetèrent 
à la nage, d'autres se risquèrent sur les pièces de glace 
qu'il charriait ; il y en eut qui s'élancèrent, tête baissée, 
au milieu des flammt-B du pont, qui croula sons eus : 
brûles et gelés tout à la fois, ils périrent par deux sup- 
plices contraires ! Bientôt on aperçut les corps des uns 
et des autres s'amonceler et battre avec les glaçons con- 
tre les chevalets; ie reste attendit les Eusses. Wittgens- 
tein ne parut sur les haiiteuiB qu'une heure après le 
départ d'Éblé, et. sans avoir remporté la victoire, il en 
recueillit les fruits. 

Pendant que cette catastrophe s'accomplissait, les res- 
tes de ia Grande Armée ne formaient plus, sur l'autre 
rive, qu'une masse informe, qui se déroulait confusément, 
en s'écoulant vers Zembin. Tout ce pays est un plateau 
boisé d'une grande étendue, où les eanx, flottant incer- 
taines entre plusieurs pentes, forment un vaste marécage. 
L'armée ie traversa sur trois ponts consécutifs de trois 
cents toises de longueur, avec un étonnement mêlé de 
frayeur et de joie. 

Ces ponts magnifiques, faits de aapiu résineux, com- 
mençaient à, qnelqnes werstes du passage. Tchaplitz les 
avait occupés pendant plusieurs jours. Un aliatis et des 



B7S 



JïOIEES D'US AIDE DE OAMP. 



tBB de boiirréea, d'un bois oombusfcililo et déjà sec, èl 
couchés à leur entrée, comme pour lui indir|ueE ce ( 
avait k eu fkire. 11 n'aurait d'ailleurs tiillii que le fet 
la pipe de l'un de ses cosaques pour incendier ces p 
Dès lors tons noâ efforts et le paseu^'e de la 
eussent été- inutiles. Pris entre ces marais et li 
dans un espace étroit, sans vivres, sans abri, an n 
d'an ouragan insupportable, la Grande Année et aonj 
pereur eussent été forcés de se rendre sans combat ! 

Dans cette position désespérée, où la France ent^ 
semblait devoir être prise en Russie, où tout était c 
nous et poar les Russes, ceux-ci ne Ari^nt rien qu'à ài 
Kutusof n'arriva sur le Dnieper, à Kopis, que le joui 
Napoléon abordait la Bérézina; IVittgunstein se t 
contenir pendant le temps nécessaire ; Tchitohakof j 
défait; et sur quatre-vingt mille honiui es, Napoléon n 
sit à en sauver soixante mille. 

Il était resté jusqu'au dernier moinccit sur c 
bords, près des ruines de Brilowa, saTis abri, et à la tJ 
de w, garde, dont la tourmente avait détruit le tiers. Le 
jour, elle prenait les armes et restait rangée en bataille; 
la nuit, elle bivouaquait en carré autour de son chef ; là, 
ces vieux grenadiera attisaient sans cesse leurs feux. Ou 
les voyait assis sur leurs sacs, les coudes appuyés sur les 
genoux et la tête sur leurs mains, sommeillant ainsi re- 
pliés eur eux-mêmes, pour qne leura membres s'échauf- 
fassent l'un l'autre, et pour moins sentir le vide de leurs 
estomacs. 

Pendant ces trois jours et ces trois nuits, Nnpoléon 



LA BEREZINA. 

ati milieu d'eux, le regard et la pensée errant 
côtés à la fois, soutint le deuxième coips de ses ordres 
LXie sa présence, protégea le neuvième corps et le passage 
I STec son artillerie, ot s'unit aux efforts d'Ébié pour sau- 
Ter de ce naufrage le plus de débris possible. Lui-même 
enfi d' g stea vers Zembin, où leprince Eugène 

l'a a t p é éd 

On ema qua | e l'Empereur commandait encore à ses 
ma ecl au demeurés sans soldats, de prend) 
sit nu tt route, comme s'ils eussent encore en 
des aimées sous leurs ordres. I/nn d'eux lui en fit l'ob- 
servation avec araertnme : il commençait le détail de 
pertes; mais Napoléon, décidé à repousser tous les rap- 
ports, de peur qu'ils ne dégénérassent en plaintes, l'in- 
terrompit vivement par cea mots : « Pourquoi donc 
ï vouleK-voUB m'ôter mon calme ?» Et comme ce maré- 
chal persévérait, il lui ferma la bonclie eu répétant avec 
l'accent du s reproche : Je vous demande. Monsieur, 
f pourquoi vous voulez m'ôter mon calme ! u Mot qui, 
dans son malheur, esplique l'attitude qu'il s'imposa et 
celle qu'il exigea des autres. 

Autour de hi, pendant ces mortels jours, chaque bi- 
vouac fut marqué par une foute de morts. Là étaient 
réunis des hommes de tous les états, de tous les grades, 
de tous les âges, ministres, généraux, administrateurs. On 
y remarqua surtout un ancien grand seigneur de ces 
temps, bien passés, où ii?gnait souverainement une 
grâce légère et brillante. On voyait cet officier général de 
soixante ans, assis sur un tronc d'arbre convert de neige 
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s'occuper avec une imperturbable gaieté, dès que le 3 
revenait, des détails de sa toilette : au milieu de ct^ 
ragan, il faisait parer sa tête d'une frisure élégi 
poudrée avec soin, se jouant ainsi de tons les malljj 
et de tous les éléments déchaînés qui l'assiégeaient. ] 

Près de jni, des officiera d'armes saïTintes disserbt 
encore. Dans notre siècle, que quelques découverte 
coUTE^ent à tout expliquer, ceux-là, au milien des 8l 
frances aiguës qne leur apportait le vent du nord, t 
choient la cause de sa constante direction. 
. Quelques autres de ces officiers remarquaient av« 
curieuse attention ta cristallisation régnliêre et hei 
nale de chacune des parcelles de neige qui couti 
leurs vétem«.-nts. 

Le phénomène des parélies on des apparitions é 
tauées de plusieurs images dn soleil, qne des aigi 
glace, suspendues dans l'atmosphère, réfléchirent à ^ 
yeux, ftit encore le sujet de leurs observations, et 1 
plusieurs fois Its distraire de leurs souffrances. 

Le 29, lEnipereur quitta les bords de la 1 
poussant devant lui la foule des hommeE débsodri 
marchant avec le neavtènic corps déjà désoi^Klini 
veille, le deuxième, le neu't-îème cor|fi et la diviecm I 
lHY>n8l;i pr^nuient un ensemble de quatorze 1 
hommes ; et, à l'exception d'environ six mille, la I 
n'avait plus forme de division, de brigade, ni ds ] 



La naît, la fiùm, le firoid, la clinie d'une foula 4 
citïs, la perte des bagages lusses de l'antre côté dafl 



l'exemple de tsnt de fuyards, oelui, liien plus rebutant, 
des blessésqu'on abandonnait sur les deux rives, et qui se 
ronlaient de désespoir sur une neige ensanglantée, tout i 
enKn les avait désorganisés : ils s'étaient perdus dans la * 
masse confnse qui arrivait de Moscou. 

C'était encore soisaute mille hommes, mais sans en- 
semble. Tous marchaient pêle-mêle, cavalerie, fantassins, 
artilleurs, Français et Allomauds;i]ii'y*™it plusni aile, 
ni centre. L'artillerie et les voitures roulaient au travers 
de cette fonle confuse, sans antre instruction que celle 
d'avancer autant que possible- 
Sur cette chaussée, tantôt i5troite, tantôt montueuse, 
on s'écrasait à tous les défiléB, pour se disperser ensuite 
partout où l'on espérait trouver un asile, ou quelques 
aliments. Ce fut ainsi que Napoléon arriva à Kamen ; 
il y coucha avec les prisonniers du jour précédent, 
qu'on parqua. Ces malheureux, après avoir dévoré jus- 
qu'à leurs morts, périrent presque tous de faim et de 
froid. 

Le 30, il fut à Pleszczénitzy. Le duc de Reggio, blessé, 
s'y était retiré la veille avec environ quaraute officiers et 
soldats. Il s'y croyait en sûreté, quand tout à coup le 
rnsse Lnndakoy , avec cent cinquante hussards, quatre 
cents cosaques, et deux canons, pénétra dans ce bourg, 
et en remplit toutes les rues. 

La faible escorte d'Oudinot était dispersée. Le maiw J 
chai se vit réduit à se défendre, lui dix-huitième, dai 
une maison de bois ; mais ce fut avec tant d'audace et d^f 
bonheur, que l'ennemi étonné s'inquiéta, sortit de la ville; i 
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et s'établit sur une hauteur, d'où il ne Fatt&qaa j 
qa'avec son canoD. La destinée trop perBéTéF&Dte dl 
brave maréchal voalut que, dans cette échaoffoia 
fût encore blessé d'an éclat de boia. 

Deux bataillons westphaliens, qui prcccdaient VS 
reiir, parurent enfin, et le dégagèrent, mais tard, et ^ 
que ces Allemands et l'escorte du dnc deK^^ïo, i[ 
se reconnurent paâ d'aliord, se furent considérés art 
longue incertitude et une rive aniiété. 

Le 3 décemitra Napoléon arriva dans la n 
lodeczno. C'ét«t le dernier point sur ]e<iael Tchitc 
aurait pn le prérenir. Quelques TivreB s'y trouvaÙ! 
fonmge y était abondant. la journée belle, le scdeili 
laiit, le froid supportable. Enfin les courriers, qni n 
qnaient depuis longtemps, yarrÎTêreni tona à la t<à 
Polonais furent aossitât dirigéssur Varsovie par C 
ks cavaliers à pied par Merecz sur le Xiémen ; 
dut suivre la grande route qu'on venait de rejointb 

Jusiiue-là Napoléon semblait n'avoir pas conçu k 
jet deqnitter son année. Mais, vers le milieu de Ml 
il wmonça tout à coup à Daru et à Dnroc a 
de partir incessamment pour 1:i France. 

Dam n'en reconnut pas La nécessitô. U objecta ■ 
« les communications étaient rouvertes et les f 

I dangers dépa&sés; qu'à chaque pas rétrograde, îti^ 
« rencontrer les renforts que lui envoyaient Vm 

II l'Allemagne. * Mais l'Emjierenr répliqua • qu'il-fi 
<i sentait plus asseï fort pour laisser la Piuasee 

* c-t la France. Pourquoi fàllait-il qu'il reetfiit i i 
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B d'nne déroute ? Miirat et Eugène aaffiraient pour la di- 
« riger, et Ney pour la coiivrii'; 

« Qu'il était indiapeEsable qa'O retouin&t ou France 
t. pour la rassurer, pour l'armer, pour contenir de là tous 
« les Allemands dans leur fidélité; enfin pour reTenir, 
it avec des forées nouvelles e 
« des restes de sa Tirande Armée. 

" Mais, avant d'atteindre ce but, ne fallait-il pae qu'il 
s traversât seul fpiîiti'e cents lieues de terres alliées ; et, 
« pour le faire sons dauber, que sa résolution y fût im- 
« prévue, 80D passiige ignoré, le bruit dn désastre de sa 
a retraite encore ineertain ; qu'il en précédât la nouvelle, 
« l'effet qu'elle _v pourrait produire, et toutes les défec- 
tions qui pourraient en résulter? I! n'avait donc pua 
de temps à perdre, et le moment de son départ était 
venni » 

Il n'hésita que sur le choix du chef qu'il laisserait à 
l'armée. C'était entre Murât et Eugène qu'il balançait. Il 
aimait la sagesse et le dévouement de celui-ci. Mais Murât 
avait plus d'éclat, et il s'agissait d'imposer. Eugène res- 1 
terait avec ce monarque ; son âge, son rang inférieur ré- ■ 
pondraient de aa soumission , et son caractère de son zèle, 
ïl en donnerait l'exemple aux autres maréchaux. 

Enfin Berthier, le canal tant accoutumé de tous les 
ordres et de tonti-s les récompenses impériales, demeure- 
rait encore avec eus. Il n'y aurait donc rien de changé 
dans la forme ni dans l'organisation; et cette disposition, 
en annonçant son prorapt retour, contiendrait ft la fois 
dans leur devoir les plus impatients des siens, et dans 
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tme crainw saintaire Isa plus ardents de ses eu 

Tels furent les motifs de Napotéoo. CaDlainconrt e 
aiusitât l'ordre de préparer en secret ce départ. Le I 
qn'oD laî asugna fut SmorgouT, et son époque Ih 1 
du 5 au 6 décembre. 

Quoique Dam ne dût poiut accompagner Xspolà 
qu'on lai laisE&t la lourde charge de l'adminiEtratiffl 
l'armée, il ikronta en dlence, n'ay aot rieu à objecta q 
tre des motifs si puisants ; mais il n'en fat pas de H 
de Berthier. Ce rieîllard affaibli, et ijui, depuis s( 
nées n'avait pas quitté Kapoléou, ee révolta à l'idi 
cette séparatiotL 

La scène secrète qui eu résulta fut violente. L*fl 
pereur s'indigna de es réeietance. Dans sou empc 
il lui reprrxiha les bienfaits dont il l'avait comblé ; 
mée, lui dit-il, avait besoin de la répntation qu'à» 
avait faite, et qui n'était qn'un reflet de la sieuncX 
reste, il lui donnait vingt-quatre lieiireE {xtur se d 
après quoi, s'il persévérait, il pourrait partir pourj 
terreB, où il lui ordonnait de rester, en lui interdisant]! 
jamais Paris et sa présence. Le lendemai 
Berthier, sVzcusant de son refus sur son à^ et i 
sunté affaililie, lui apporta ane triste résignation. 

Mais à l'instant même où Xapolcon d'^'cidait a 
part, l'hiver devenait terrible, comme ai le ciel n 
vite, le voyant prés de lui échapper, eût redoublé d 
gueur pour l'accabler et nous dêtniire ! Ce fut an ti 
de vingt-six degrés de froid que nous atteîgnime^l 
4 décembre, Bienitza. 



LA BKKEZIKA. 

L'Empereur avait kissé 1b comte de Lobau et pln- 
aieura tientaiiies d'iiommea de sa rieille garde a Malo- 
deczno. C'était là que la route de Zembiii rejoignait le 
grand cbemin de MinBk à Vilna. Il fallait garder cet em- 
braiicliemeut jusqu'à l'arrivée de Victor, qui le défendrait 
à son tour jusqu'il celle de Ney ; car c'était encore à ce 
maréchal et an deuxième corps, commaudC'par Maison, 
que l'arriére -garde était confiée. 

Le soir du 23 novembre, jour où Napoléon quitta les 
borda de la Bérézina, Ney et les deuxième et troisiÈrae 
corps, réduits à trois mille soldats, avaient passé les longs 
ponts qui mènent à Zenibiu, en laissant, à leur entrée. 
Maison et quelques centaines d'hommes pour les défendre 
et les brûler. 

Tchitchakof attaqua tard, mais \ivement, et non 
seulement à coups de fasil mais à la baïonnette; il fut 
repoussé. Maison faisait en même temps charger les longs 
ponts de ces bourrées dont Tcbaplitz, quelques jours plus 
tôt, avait négligé l'emploi. Dès que tout ftit prêt, l'en- 
nemi entièrement dégoûte du combat, et la nuit et les 
bivouacs biens établis, il passa rapidement le défilé et y 
fit mettre le feu. En peu d'instants ces longues chaus- 
sées tombèrent en cendres dans leurs marais, que la gelée 
n'avait point encore rendus praticables. 

Ces fondrières arrêtèrent l'ennemi et le forcèrent à si 
détourner. Aussi, pendant le jour suivant, la marche de 
Key ut de Maison fut-elle tranquille. Mais le surlende- 
main, 1^'" décembre, comme ils arrivaient en vue de ' 
Pleszczénitzy, voilà qu'ils aperçoivent toute la cavalerie 
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e (\m accourt et qui pousse à leur droite I 
et ses cuirassiera. En nu instant ils sont délx 
attaiinés df toutes parts. 

Eu mt>me temps Matsou roit le TÎllage par où.-^ 
se retirer tout rempli de traîneoi-s. □ envoie leur e 
fuir promptemeut ; mais ces malheureux, afi^uoi 
contant, ne voyant rien, refusent de quitter lenrs'fl 
commencés, et Lientôt Jlaison fut repoussé sur e 
Pleszezènitzy. Alors sealemeut, à la vue de l'ei 
au bruit des obus, tous ces infortunés s'ébranlei 
fois; ils se pi-écipitent, ils afBuentde Wtttes parts 4 
grande rue qu'ils encombrent. 

Maison et sa troupe se trouvèrent tout à coup i; 
perdus au milieu de cette foule efforce qui les ; 
qui les étouffait, et leur ôtait jusqu'à l'usage i 
armes. Ce général n'eut d'antre ressource que de à 
mander aux siens de rester serrés et immobiles, t 
tendre que le flot se fût écoulé. La cavalerie eonei 
gnit alors cette masse et s'y embourba; elle i 
pénétrer que lentement et à force de tuer. 

Enfin la cohne s'étant dissipée découvrit anxJ 
liaison et ses soldats qui les attendaient de pied i 
Mais, en fuyant, cette foule avait entraîné dans 8 
sordre nue partie de nos combattante. MaÎBOu d 
plaine rase, et avec sept à hnît cents hommes d 
milliers d'ennemis, perdit tout espoir de saint ; déjfc 
ii ue cherchait phis qu'à ^gner un bois pour jjj 
plus chèrement sa vie, quand il en vit sortir [ 
cents Polonais, troupe tonte frdcbe, que Nty « 



contrée et qn'il amenait à son aecours. Ce renfort arrêta 
l'ennemi et aaaiua la retraite jasqn'à Malodeczno. 

Le -1 décembre, vers quatre henres du soir, Sey et Mai- 
son aperçurent ce bourg, d'oii Napoléon était parti le 
matin même, Tchaplitz les suivait de près. Il ne restait 
plus à Ney que sis cents hommes. La faiblease de cette 
arrière-garde, l'approche de la nuit, et la vue d'nn abri 
excitèrent l'ardeur du général russe ; son attaqne fut 
pressante. Sey et Maison, sentant bien qu'ils mourraient 
de froid sur la grande route, s'ils se laissaient pousser an 
delà de ce cantonnement, préférèrent périr en le défen- 
dant. 

Ils s'arrêtèrent à son entrée, et, comme leurs chevaux 
d'artillerie étaient mourants, ils ne songèrent plus à sau- 
ver leurs canons, mais à en écraser, pour la dernière fois, 
l'ennemi : c'est pourquoi ils mirent en batterie tout ce quî 1 
leur en restait et tirent un feu terrible. La colonne d'at- 
ta(]ue de Tchaplitz en fat tonte brisée; elle s'arrêta. 
Mais ce général, usant de sa supériorité, détoarna une 
partie de ses forces vers une autre entrée ; et déjà, ses pre- 
mières troupes avaient franchi les enclos de Malodecano, 
quand tont à coup elles y rencontrèrent un antre com- 
bat. 

Le bonheur voulut que Victor, avec environ quatre 
mille hommes, restes du neuvième corps, occupât encore 
ce vill^e. L'acharnement y lut extrême : on s'enleva 
plusieurs fois, de part et d'autre, les premières maisons. 
Des deux côtés ou combattit moins pour la gloire que 
pour se conserver ou s'arracher un refuge contre un froid 



nwnrtner. Ce ne fiii qi'i ocze bena dn soir ^ 
BniK* j Kuoadreot, et qu'à âonï gàè 
dmcber un outre dans tee TJIlagee enTiroanaAc 

he lendemain 5 décembre, 'Sej et Msison c 
le doc d« Bcllnnc les remplacerait à rarrière-garde$fl 
ik a'sperçnreut qae oe marchai suivast ses insc 
•'était retiré, et qu'île ét^ent seals dans ^Malodecxao J 
soiiaote hommes; tout le reste avait fui: leurs sold 
jucqn'ao dernier moment les Eusses n'avaient pu v. 
l'atrocité dn climat les avait vaincus ; les armes le 
bttieut des mains, et eni-mëmes tombaient à qndqi 
de leure armes ! 

Maiaon, en qui une grande force d'&me s'aUiai^ d 
mie jnUe proportion, à une «ranâe force de o 
s'étonna puînt : il continna sa retraite jnsqn'à Biea 
raJIiant à cliaquc pas des hommes qui lai échi 
itans ccHsu, mata enfin marquant encore, avec qw 
baïonnettes, l'arrière-garde. 11 n'en fallut pas ( 
tage; car les Russes, glacés eus-mémes, et forcés i 
dispcreer avant la nuit dans les habitalions voîsÎDe8|a 
Baient en sortir qu'an grand jour. Alors ils recoot 
çaient à noua suivre, mais sans attaquer; car, à l'a 
tion de quelques efforts engourdis, la violence i 
température ne permettait de s'arrêter, ni pour p 
nue attaque, ni pour se défendre. 

Cependant Ney, surpris du départ de Victor, ] 
rejoint; il s'était efforce de l'arrêter; mais le duc de^^ 
lune, ayatit l'ordre de se retirer, s'y était refusé. ICJ 
avait alors demandé ses troupes, s'offrant de le remd 



B son commandement ; mais Victor n'avait voulu ni ] 
1 céder ses soldats, ni prcEdre sans ordre l'arrière-g^arde. 
f-Danscettealteroation, le prince de îa Moskowa s'emporta, 
r dit- on, avec une violence excessive, dont !a froideur de 
}' Victor ne a'émut guère. Enfin nn ordre de l'Empereur in- 
k tfirvint : Victor fut chargé de HOntenir la retraite, et Ney 
appelé à Smorgony. 

Napoléon venait d'y arriver au milieu d'une foule de 
mourants, dévore de chagrin, mais ne laissant percer au- 
cune émotion k la vue des souffrances de ces inalheTireux, 
qui, de leur côté, ne lui faisaient enteudre aucun mur- 
mure. Il est vrai qu'une sédition était impossible : c'eût 
été un effort de plus, et toutes les forces de chacun 
étaient employées 'a combattre la faim, le iroid, et la fa- 
tigue ; il eût d'ailleurs fallu de l'ensemble, s'accorder, 
I s'entendre, et la famine et tant de fléaux séparaient et 
ÎBOlaient, en concentrant chacun tout entier en Ini-méme. 
Bien loin de s'épuisev en provocations, en plaintes même, 
on marchait silencieux, réservant tous ses moyens contre 
une nature ennemie, distrait de tonte autre idée par une 
action, par une souffrance continuelles. Les besoins phy- 
siques absorbaient toutes les forces morales : on vivait 
ainsi machinalement dans ses sensations, restant sou- 
mis encore par souvenir, par suite d'impressions reçues 
dans un meilleur temps, et beaucoup par un honneur, 
par en amour de gloire, exalté par vingt ans de triomphes, 

et dont la chaleur survivait et combattait encore ! 

L'autorité des chetà était d'ailleurs restée entière etrea- 
, peetée, parce qu'elle avait toujours été toute paternelle, 




« I I 

Ci«M, ai h 1 




iwii éa KTToîr b Fntm, de « 

tumiUim, m de fuir cet atroce c 

m tihn'rigutrr le d«ir : le dmâr et l'honiieiir ks l 

luUdil. 

PentUnl qu'ib feignaient nn repos qn'ilB étaient la 
Xufitor, k nuit et rjiutont qae l'Emperenr avait d 
li'rtir d^lnrar aux chef» de ranaée sa résolation, a 
n-nl. Tnii» ]qk tnanWianx furent a 
l'titri'Ttint. il in ]irit chat^un en particulier, et d'à 
Ira D'OX"'* '^ «on projet, tantôt par ses raiBonnen 
tuntâl )HU- de« épmicliements de uonâance. 

0'e»t (kiiiii (ju'cii »perL-evant Davoat, on le vitlj 
aU'dovMit ilo Ini, et lui il i; mander pourquoi il ne le v 
[ilu*. «'il l'avait abandonné ! Et snr oe qnc Davt 



pond, qn'il croyait Ini déplaire, l'Empereur a'espliqua dou- 

t cernent, accueillit ses ri?pouaes, lui confia jusqu'au chemin 
qu'il croyait devoir prendre, et reçut ses conseils sur ce 
détail. 
■ Il fut caressant poni' tous ; puis, les ayant réunis à sa 
table, il les loua de leurs belles actions pendant cette 
campagne ! Poiu- lui, il ne convint de sa témérité que par 
ces seuls mots : u Si j'étais né sur le trône, si j'étais un 
« Bourbon, il m'aurait été facile de ne point &ire de \ 
n fautes! ■» 

Quand le repas fut achevé, il leur fit lii'e par le prince 
Eugène son vingt-neuvième bnlletio ; après quoi, décla- 
rant hautement ce qu'il avait déjà confié à chacun d'eux, 
il leur dit ; « Que, cette nuit même, il allait partir, avec 
it Duroc, Oanlainconrt, et Lohau, pour Paris ; que sa pré- 

»M Bence y était indispeuaable pour la France, comme 
c pour les restes de sa malheureuse armée. C'était de là 
t seulement qu'il pourrait contenir les Autrichiens et les 
« Prussiens. Sans doute ces peuples hésiteraient à lui dé- 
« clarer la guerre, lorsqu'ils le sauraient à la tÉte de la 
1 nation française, et d'uKe nouvelle aimée de douze 
" cent miîle hommes ! n 

Il dit encore : « Qu'il envoyait d'avance Ney à Viloa 
« pour y tout réorganiser ; que Eapp le seconderait, et 
^^ a irait ensuite à Dautzick ; Lauriston à Varsovie ; 'So.t- 
^H* bonne à Berlin; que sa maison resterait à l'armée, 
^BjE mais qu'il fandrait i&ire le coup de sabre à Yilna et 
^^K j arrêter l'ennemi; qu'on j trouverait Loison, de 
^^B Wrede, des renforts, des vivres et des munitions de 
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« toute espèce ; qu'ensuite on prendrait des quartiers 
« d'hiver derrière le Niémen; qu'il espérait que les 
« Russes ne passeraient pas la Vistule avant son retour. » 

« Je laisse, ajouta-t-il enfin, le commandement de 
« l'armée au roi de Naples. J'espère que vous lui obéirez 
« comme à moi, et que le plus grand accord régnera 
« entre vous ! » 

Alors il était dix heures du soir ; il se lève, et, leur 
seiTant affectueusement les mains, il les embrassa tous et 
partit ! 



IX. 



•i>f 



l'armée sans napoléon. 

Compagnons, je Ta vouerai, mon esprit découragé refu- 
sait de se plonger plus avant dans le souvenir de tant 
d'horreurs ! J'avais atteint le départ de Napoléon, et je 
me persuadais qu'enfin ma tâche était remplie. Je 
m'étais annoncé comme l'historien de cette grande épo- 
que où, du faîte de la plus haute des gloires, nous fumes 
précipités dans l'abîme de la plus profonde infortune ; 
mais à présent qu'il ne me reste plus à retracer que 
d'effroyables misères, pourquoi ne nous épargnerions- 
nous pas, vous la douleur de les lire, moi les tristes ef- 
forts d'une mémoire qui n'a plus à remuer que des cen- 
dits, à compter que des désastres, et qui ne peut plus 
écrire que sur des tombeaux ! 

Mais enfin, puisqu'il fut dans notre destinée de pous- 
ser le malheur comme le bonheur jusqu'à l'invraisem- 
blance, j'essaierai de tenir jusqu'au bout la parole que je 



voas ai doanée. Aiiaai bien, 'jnand l'histoire lîes g 
bomill£3 rapporte même knr dernîera moments, de ^ 
droit tairaia-je )e dernier soupir de ta Grande Arm^ 
atrutte ? Toat d'elle appartient à !a renommée, ce g 
' gémissement comme aes cria de victoire! Toat eni 
j.' Qrt gr.'. " ; notre sort sera d'ètomier !ea siècles k i 
d'-cl-.f de denil ' Triste consolation, mais la aenlB^ 
E-^jf Tcâte; car, n'en dontez pas, comp&gnons. le 1 
j'nne si grande chnte reteatira dans cet avenir. oAl 
grandes infortnnes immortalisent antanc qne les g 
gloires! 

Napoléon renaît de traverser la Érofe de ses o 
ran^réi aar son passage, en feor bissant poor a 
eoDrîrcs tristes et fbrc^; 3 empoite leus tvebiv ^ 
ment roneta. que quelques gestes i 
rcnt. Lai et Cholainonart s*« 
tore: son mamelonk et Wonsovîtcb, cspitaÏBe i 
g«rd«, en occopaient le siège ; Dnroc et E<ofaaB Ib i 
RBt daas on tntnan. 

Th» PoloQÛi rescortèrent d'abord. Oe fareni « 
\ea Xapotîtaiifiâe la garde rojale. Ce cor|sà 
sept «nts boonnes quand fl fiât de Yïlm a 
de l'Enpmm'. H pérît tout kOûit dans ce c 
rhînr fit flOD mbI ennemi Oeate nnit-là -i 
it et «baDdoBiH^tt loi^Ki 
tUte on r»OHte de?Bit g 
hUot d^iBe haan que Xapolnm i 



Il rtncontn h duc de Bassuo à MïadDftï. I 



Imiérea paroles furent : " Qn'il n'avait plus d'armée; 

) « qu'il marchait, depuis quelques joure, au milieu d'une 
1 troupe d'IiommeB débandés, errant çà et là pour trou- 
[ ver des vivras ; qu'on pourrait encore les rallier en 
i: leur donnant dn pain, des Ëouliers, des vêtements et 
[ des armes; mais que son administration militaire 
! n'avait rien prévu, et que ses ordres n'avaient point 
i été exécutés ! » Et sut ce que Maret lui répondit par 
l'état des immenses magasins renfermés dans Vilna, il 
B'écria : « Qu'il lut rendait la vie 1 qu'il le chargeait de 
: transmettre à Murât et à Bertliier l'ordre de s'arrêter 
ic huit jours dans cette capitale, d'y rallier l'armée, et 
» de lui rendre assez de cœur et de forces pour continuer 
« moins dépbrablement la retraite. » 

Le reste du voyage de Kapoléon s'accomplit sans ubs- 
tacte. 11 tourna Vilna par ses faubourgs, traversa Wîl- 
kowiski, où il changea sa \'oiture contre un traîneau, 
s'arrêta le 10 dans Varsovie, pour demander aux Polonais 
une levée de dis mille cosaques, pour leur accorder quel- 
ques subsides, et leur promettre son retour prochain à la 
tête de trois cent mille hommes, lie là, après avoir ra- 
pidement traversé la Silésie, il revit Dresde et sou : 
puis Hanau, Mayence, et enfin Parie, où il apparut si 
dainemcnt le 19 décembre, deux jours après la pnblica* J 
tion de son vingt -neuvième bulletin. 

Depuis Malo-Iaroslavetz jusqu'à Smorgony, c 
tre de l'Europe n'avait plus été que le général d'nii^l 
armée mourante et désorganisée. Depuis Smorgony jus- 
qu'au Rhin, ce fut un inconnu, fugitif au travers d'une 



; AmiA âm BIû, fl se ntnma I 
eemf te iMfla ei le Tûqacarde l*Ecn^ r bk 4 
MAe ^ naft de k I 



M» défait; et, Imc d'en ctK fenora g êa , ikj m 

Umt laa txfnr. L'ubmc n'sra^ pfai qa*â &k, li 

élntoomte. bfroaûerenHKpmâBi; 

i BB aeouan de dix-knt niDe *■"——" de ti 

cfadtâ Bue gmade nOe, â m H^MâB 

M Berthio, réduiu à enz-^nénee, cmcat doK f 

ré^er celte Aihe. Hûa, aa mflÎGB de oe dûudii; e 

il fallut BB oïdtwe psoT point de nUien^rt, et il 

de dùparaiEre. Itana le ^nad Tide qs'il 1 

f Bt à prane ^lerçD. 

Ce fat alun qs'oo rit trop bîcn ^*Bn gnnd 1 
neiBFeiDiilacepoiai. soit que l'otgiieâdesâeiisDi 
pliu tt plier à one aotre nhriiMnrr, leit qn^ji 
jonn Kingê à tout, préin et «donné tout, il n'ai 
que de botu iiutniiueiua. âttabiLeB lientenaota, et i 
de cbefa. 

Dès la iircmi^re nnît un gàiéral refosa d'ol 
maréchal qui coEainandait l'arrim-garde reriat p 
wol au '{uartier roval. Trois mille bommes de \ 
jeune garde e j trouvaienl euoore. C'était Ifc t 
Grande Armée, et de ce corps gigantesque il a 
pitu ijtie la tèie ! Mais, à La noaTielle do dc^paiCde ] 
|i-oi). gâtéii par l'habitude de n'étie cou 
le conqnéraiiL de TEon^ie, n'éunt { 
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rhonneur de le servir, et dédaignant d'en garder un 
antre, ces vétérans s'ébranlèrent à leur tour, et tombèrent 
eux-mêmes dans le désordre. 

La plupart des colonels de l'armée, qu'on avait admi- 
rés jusque-là, marchant encore, avec quatre à cinq offi- 
ciers ou soldats, autour de leur aigle, et à leur place de 
bataille, ne prirent plus d'ordres que d'eux-mêmes : cha- 
cun se crut chargé de son propre salut. On ne se fia plus 
du soin de sa conservation qu'à soi seul. Il y eut des 
hommes qui firent deux ceiits lieues sans tourner la 
tête. Ce fut un sauve-qui-peut presque général ! 

Au reste, la disparition de l'Empereur et l'insuffisance 
de Murât ne fiirent'pas les seules causes de cette disper- 
sion : ce fut surtout la violence de l'hiver, qui dans ce 
moment devint extrême. Il aggrava tout; il semblait 
s'être mis tout entier entre Vilna et l'armée. 

Jusqu'à Malodeczno et au 4 décembre, jour où il s'ap- 
pesantit sur nous, la route, quoique difficile, avait été 
marquée par un nombre de cadavres moins considérable 
qu'avant la Bérézina. On dut ce répit à la vigueur de 
Nej et de Maison qui continrent l'ennemi, à la tempéra- 
ture alors plus supportable, à quelques ressources qu'of- 
frit un sol moins dévasté, et enfin à ce que c'étaient les 
hommes les plus robustes qui avaient échappé au passage 
de la Bérézina. 

L'espèce d'organisation qui s'était introduite dans le 
désordre s'était soutenue. La masse des fuyards chemi- 
nait divisée en une multitude de petites associations de 
huit à dix hommes. Plusieurs de ces bandes possédaient 
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encore un cheval chargé de lenrs vivres, ou qoi Inî-j 
devait en servir. Des haillons, qcelqnes nstensiles, u 
sac et un bàbon étaient !' accoutre ment de ces 
reiu:. et leur armure. Ils n'avaient pins da i 
rarme, ni l'anifonne, ni la volonté de combattre d 
ennemis que la faim et les frimas; mais i! leur r 
perséTti'rance, la fermeté, Phabitade dn dxnger < 
souffrance, et nn esprit toujours prompt, soafik 
pom- tirer do kur sita&tion tont le partâ poesihle. I 
parmi les soldats encore armés, an sol^iqaet, d 
méanes avaient ridiculisé leurs compagnons b 
le dcaordie, avait eu quelque Infiueiice. 

Mai& depuis Malodeczno et le déput de Xa] 
■juand rhiver tont entier, redonblani de i 
qna ctucon de nous, tou[«s c 
malhenr se rcim[»rent : ce ne fat plus qn 
de luttes iâoiées et indiTidiKtti&. Les ■ 
respectèrent plus eoi-mjiMS ; ries n'vrttk; Ik I 
■e ruiorent plos; le nalbcor ùit au esptix de ■ 
BÎ BttaM de i^iet ; le dÊooin^eiBeiit n'est phn d 
p)Ë Bëme de làtoins : tons êtaieni vîcubks! 

DéslonpbadefnloBitéd'aaBa, pliedeai 
can lî»: l'eitéftâes naiixanù tbnà. Ia { 
Tonnw &îm aTak lèdut ces Bftlbeansx à ctt ■ 
brata) de eoosemtioK, sead c^cit d» ■ 

t, et qui nS jkM k se umK SHffto'tB 
ipn et buïaie a 
mr. Tefe qoe des saanges. In pfas fcrta à 
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ffliTent ils u' attendaient pas lenis derniers soupirs. Lora- J 

Q'tiii cheval tombait, voua eussiez cru voir nue meute | 
aHamée ; ils l'en vironnai eut, ils le déchiraient par li 
beaux, qu'ils se disputaient entre eiix comme des chiens- J 
dévorants 1 

Toutefois le plus grand nombre conserva assez de forc«l 
inorale pour chercher son salât sans nuire ; mais c'était I 
là le dernier effort de leur vertu. Chefe ou compagDonB,J 
si l'on tombait à côté d'eux ou sous les ronea des canons, j 
c'était vainement qu'on les appelait à son secoure, qu'on J 
prenait à témoin une patrie, une religion, une cause 1 
communes, ou n'en obtenait pas même on regard. Tonte 1 
lu froidi^ intleiibilibé du climat était passée dans leuraj 
cœurs : sa rigidité avait contracté leure sentiments comme I 
leurs figures. Tous, à l'esception de quelques chefs étaient j 
absorbés par leurs souUrances, et la terreur ne laissait. ^ 
plus de place à la pitié! 

Ainsi i'égoïsme qu'on reproche à l'excès de la prospé- 
rité, l'excès du malheur k produisit, mais plus excusable : 
!'un étant volontaire, et ceiui-ci presque forcé; l'un un .1 
crime du cœur, et celui-ci une impulsion de l'instinct, et I 
toute physique; et réellement il y allait de la vie de s'ar- 
rêter un instant ! Dans ce naufrage universel, tendre la I 
main à son compagnon, à son chef mourant, était un I 
acte admirable de générosité. Le moindre mouvement 1 
d'iiumanité devenait une action sublime. 

Cependant quekjuea-nns tim'ent hou conti-e le ciel et 1 
la terre : ils protégèrent, ils secoururent les pins faibles ; 
ceux-là furent rares. 
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tant, l'hiver, appesantissant Bur eux sa main de j^laco, èéM 
BuiairaiLit de cette proie. C'était vainement qu'alors i 
malheureux, se sentant engourdis, se relevaient, et qne^J 
déjà sans vois, insensibles, eb plonges dans la stupeur,] 
ils faisaient quelques pas tels que des automates; lem 
sang, se glaçant dans leurs reines, comme les ea 
le cours des ruisseaux, alanguissait leur cœur; puis ii re»'l 
fluait vers leur tête; alors cea raoribonda chancelaieng 
comme dans un état d'ivresse. De leurs yeux roog 
flammt-s psir la privation du sommeil, par la ftimée ded 
bivouacs, il sortait de véritables larmes de sang; leui 
poitrine exlialait de profonds Boupirs : ils regardaient lea 
ciel, nous, et la terre, d'un œil consterné, fixe, et hagard ;■ 
c'étaient leurs adieux à cette nature barbare qui les t 
turait, et leurs reprixibea peuti-âtre ! Bientôt lia se lais^ 
saient aller sur les genoux, ensuite sur les mains ; leur^ 
tête vaguait encore quelques instants à droite et k gau- 
che, et leur bouche béante laissait échapper quelciues 
sons agonisants ; enfin elle tombait à son tour sur la 
neige, qu'elle rougissait aussitôt d'un sang livide, et leura 
aoufEranccs avaient cessé ! 

Leurs compagnons les dépassaient sans se déranger 
d'un pas, de peur d'allonger leur chemin, sans détourner 
la tête, car leur bariie, leurs cheveux étaient hérissés de 
glaçons, et chaque mouvement était une douleur ! Ils ne 
les plaignaient ratnie pas ; car enfin qu'avaient- ils perdu 
en succombant ? Qae quittaient-ils ? On soutfrait tant ! 
On était encore si loin de la Fi-ance ! si dt'paysé par les 
aspects, par le malheur, que tous les doux souvenirs étaient 
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ptlettes, et qu'ils assaisonnaient, à défant de sel, avec laj 

radre de leurs carbouchea. 

r A la lueur de ces feus, accouraient toute la nuit Aei 

lOTiveaux fantômes, que repoussaient les premiers y6~9 

î. Ces iaforhinés eiTaieub d'un bivouac à l'autre, jua-F 

ce que, saisis par le froid et le désespoir, ils a'aban-.J 

lassent. Alors se couchant sur la neige, derrière lad 

rcle de lenrs compagnons plus heureux, ils y expiraient J^ 

[nelques-nna, sans moyens et sans forces pour abattre ]ea9 

;s sapins de la forêt, essayèrent vainement d'en en-J^ 

mer le pied ; mais bientût la mort les suiprit autoni 

ttes les attitudes. 
1 vit, sous les ^Tistea hangars qui bordent quelqm 
ts de la route, de plus grandes horreurs. Soldats 8tJ 
JBciera tous s'y précipitaient, s'y entassaient en foule. J 
à comme des bestiaux, ils se serraient les uns contre let'l 
autres autonr de quelques feox ; les vivants ne pouvant; 1 
écarter les morts du foyer, se plaçaient sur eux pour y ex- ' 

Ï'rer à leur tour, et servir de lit de mort à de nouvellca 1 
ctimes! Bientôt d'autres foules de traînenre se présen-j 
îent encore, et, ne pouvant pénétrer dans ces asiles dea 
inleur, ils les assi^eaient ! 
Il arriva souvent qu'ils eu démolirent les mnrs de boifc^ 
pour en alimenter leurs feux ; d'autres fois, reponssés^J 
et découragés, ils se contentaient d'en abriter leurs bi- j^ 
TOiiacs, Bientôt les flammes se communiquaient à 

bitations, et les soldats qu'elles renfermaient, à demi I 

ftorts par le froid, y étaient achevés pir le feu. Ceux diM 
18 que ces abris sauvèrent trouvèrent leurs compagnons J 
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; Vi]nal leur magasiu, lear dépôt, 1« première vilW 

et habitée que, depuis leur entrée en Eu! 

lent rencontrée ! Son nom seul et sa proximité souta* 

kieut encore quelques courages. 

Le décembre le plus graud nombre de ces maiheu-J 

mx aperçut enfin cette capitale I Aussitôt, les 

lant, les autres se précipitant, tous s'eugonffrèrent 

18 son faubourg, tête baissée, poussant obstinémenl^ 

,nt enx, et s'y entassant avec une telle opiniâtreté 

le bientôt ils n'y formèrent plus qu'une masse d'hom-J 

tes, de chevaux et de chariots, immobile et incapable d 

luvement. 

Le dégorgement de cette foule par un étroit passage 
devint presque iraposBible. Ceux qui suivaient, guidés papj 
un stnpide instinct, s'ajoutaient à cet encombrenient,M 
sans songer à pénétrer dans la ville par ses autres issues 
car il en existait; mais tout était si désorganisé, que,! 
dans toute cette cruelle journée, pas on officier d'états 
major ne parut pour les indiquer. 

Pendant dix heui'es, et par riogt-sept et même vingt-J 

huit degrés de froid, des milliers de soldats, qui i 

■oyaient sauvés, tombèrent on gelés ou étouffés, comnia] 

portes de Smolensk et devant les ponts de la Béré-Ï 

. Soixante raille hommes avaient traversé cette ri-J 

vière, et depuis, vingt mille recrues s'étaient jointes à 

eux; sur ces quatre- vingt mille hommes, la moitié yenaifej 

de périr, et la plupart dans ces quatre derniers joura,] 

itre MalodecBuo et Vilua. 

La capitale de la Lithuanie ignorait encore nos dé- < 
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corridors, et jusqu'aux salles, étaient remplis de corps 
entassés : c'étaient des charniers infects. 

Enfin les soins Je plusieurs chefs, tels qu'Eugène et 
Davout, la pitié des Lithuaniens et l'avarice des juifs, 
ouvrireuC quelques refuges. Ce fut alors une chose re- 
marquable que rétonnement de ces infortunés, en se re- 
trouvant enfin dans des maisons habitées. Combien un 
pain levé leur paraissait une nourritare délicieuse! Quelle 
douceur inesprimable ils trouvaient à le manger assis, et 
comme ensuite la vue d'un fiiible bataillon encore armé, 
en ordre, et vêtu uniformément, les frappait d'admira- 
tion! Il semblait qu'ils revinssent des estrémitéa du 
monde, tant la violence et la continuité de leurs maux 
lea avaient arrachés et j'etés loin de toutes leurs habi- 
tudes, tant l'abîme d'où ils sortaient avait été profond ! 

Mais k peine cOmmeUÇaient-ik à goûter cette douceur, 
que le canon des Russes tonna sur eax et sur la ville 1 
Ces brnits menaçants, les cris des officiers, les tambours 
qui rappelaient aux armes, les clameurs d'une foule de 
malheureux qui arrivaient encore, remplirent Vilna d'une 
nouvelle confusion. C'était l'avaut-gai-de de Kutuaof et 
de Tchaplitz, commandée par Omrk, Landskoy et Ses- 
lawin. Ils attaquaient la division Loîson, qui couvrait à 
la fois !a ville et la marche d'une colonne de cavaliers 
démontés, dirigés par Newtroky sur Olita. 

On essaya d'abord de résister. De Wrede et ses Bava- 
rois venaient aussi de joindre l'année par SarocKwi- 
ranskj- et Niamentchin. Ils étaient suivis par Wittgens- 
tein, qui de Kamen et de A'ileika marchait sur notre 
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l'armée, il ne l'est plus assea de lui-même. On le voit 
sortir ù, pied de son palais et fendra la. presse. Il semble 
craindre une échauffbun^ au milieu d'un encombrement 
semblable à celui de la veille. Cependant il s'arrête à la 
dernière maison du faubourg, d'où il envoie ses ordres, 
et où il attend le jour et l'armée, laissant à Ney le aoîii 
(lu reste. 

On eut pu tenir vingt-quatre heures de plus à Tilna. 
et beaucoup d'hommes eussent Été sauvés. Cette ville 
fatale en retint près de \nngt mille, parmi lesquels trois 
cents officiers et sept généraux. lia plupart étaient blessés 
par l'hiver plus que par l'ennemi, qui en triompha. 
Quelques autres étaient encore entière, du moins en ap- 
parence, mais leur force morale était k bout. Après avoir 
eu le courage de vaincre tant de difficultés, ils se rebu- 
tèrent prés du port, et devant quatre journées dc pllIS. 
Ils avaient enfin retrouvé une ville civilisée, et, plutôt 
qne de se déterminer à renti'er dans le désert, ils se li- 
vrèrent à leur fortune : elle fut cruelle. 

A la vérité, les Lithuaniens, que nons abandonnions 
après les avoir tant compromis, en recueillirent et en ae- 
coamrent quelques-ans; maiales juifs, que nous avions 
protégés, repoussèrent les autres. Ils firent bien plus s 
la vue de tant de douleurs irrita leur cupidité. Toutefois, 
ai leur infâme avarice, spéculant sur nos misères, se fût 
contentée de vendre au poids de l'or de faibles secours, 
l'histoire dédaignerait de salir ses pages de ce détail dé- 
goûtant ; mais qu'ils aient attiré nos malheureux blessés 
dans leurs demeures pour les dépouiller, et qu'ensuite. 
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Elle était aux prisea avec l'avant-garde de Kiitusof, 
et s'efforçait de l'arrêter; car une nouvdUe catastrophe, 
I qu'elle cherchait vainement à couvrir, la retenait près 
■ âe Vilna, 

Dans cette ville, comme fi Moscou, Napoléon n'avait 
fait donner aucun ordre de l'etraite : il avait voulu qnerl 
notre diSronte fût sans avant-coureur; qu'elle s'annoa** 
gât d'elle-même , qu'elle surprît nos alliés et leurs mi- 
aistres ; et qu'enfin profitant de leur premier étonnement, 
elle pût traverser leurs peuples avant qu'ils se fassent 
' préparés à se joindre aux Russes pour nous accabler. 

C'est pourquoi Lithuaniens, étrangers, et tous dans 
I Vilna, jusqu'à son ministre lui-même, avaient été trom- 
I péa. Ils ne crurent à ntitre désastre qu'en le voyant; et 
en cela, cette foi, presque superstitieuse, de l'Europe dans 
I l'infaillibilité du génie de Napoléon, le servit contre ses 
, alliés. Mais cette même confiance avait endormi les siens 
dans une profonde sécuritt* : dans Vilna, comme dans 
L Moscoa, aucun d'eux ne s'était préparé à un mouvement 
[ quelconque. 

Cette ville renfermait une grande partie des bagages 
de l'armée et de son trésor, ses vivres , une fonle d'énor- 
mes fourgons chargés des équipages de l'Empereur, lieau- 
coup d'artillerie, et une grande quantité de blessés. Notre 
déroute était tombée sur eus comme un orage imprévu. 
A ce coup de foudre, l'eflrai avait précipité les uns, la 
consternation avait enchaîné les autres : les ordres, les 
hommes, les chevaux, et les chariots s'étaient croisés et J 
entre-clioquésl 



An milieu de ce tumulte, plusieurs chefÈ avj 
poussé hors de la ville, et Ters Kowno, tout ce t 
nraieat pu mettre en mouvement; mais à une lienc^ 
cette route, cette colonne lourde et effarée rénal 
rencontrer la hantenr et le défilé de Ponari. 

Dans notre marche conquéran te, ce coteau boiaéa^ 
paru à nos hussards qn'nn heurens accident tte t 
d'où ils pouvaient découvrir la plaine entière de ^ 
et juger de leurs ennemis. Du reste sa pente roide, | 
courte, avait à peine été remarquée. Dans une retraibj 
gulière, elle eût offert une bonne position pour se n 
ner et arrêter l'ennemi ; mais dans une fuite dér^Iéi 
tout ce qui pourrait servir nuit, oii dans sa précipita 
dans son désordre, on tourne tout contre soi-même, i 
colline et son défilé devinrent un olistacle insarmonti 
nu miir de glace contre lequeltoos nos efforts se briaè 

Il retint tout, bagages, trésor, blessés. Le mal f 
grand pour que, dans cette longne suite de désastH 
fît époqoe. 

Et en effet, argent, honneur, reste de discipline ( 
force, tout acheva de s'y perdre. Après quinze 1 
d'effortâ inutiles, quand les conducteurs et les s 
d'escorte virent le roi et toute la colonne des firi 
les dépasser par les flancs de la montagne; lorsqae, J 
nant les yeux vers le bruit dn canou et de la £ 
qui se rapprochait d'eu:( il chaqne instant, ils ape 
l^ey Ini-méme se retintnt avec trois mille hommeiB, il 
dn corps de Wrede et do la division Loison ; 
fin, reportant leurs n^uds sur eux-mëmee, ils i 
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montagne tonte couverte de chariotB et de canons brisés 
on cuibutéa, d'hommea et de chevans renversés, et expi- 
rant les nns snr les autres, alors ilg ne songèrent plus 4'] 
rien sauver, mais à prévenir l'avidité de 1 
en se pillant eux-mêmes. 

Un caisson du trcaor qni s'ouvrit fut comme un signal : 
chacnn se précipita sur ces voitui-es; on les brisa, on en 
an-acha les objets les plus précieux. Les soldats de 
l'arrière -garde, qui passaient devant ce désordre, jetèrent 
leurs armes pour se charger de butin; ils s'y acharnèrent 
si furieusement, qu'ils n'entendirent pUt s Jesifflementdea ^ 
balles et les hurlements des cosaques qui les pom^sui valent. ' 

On dit même i[ue ces cosaques se mêlèrent à enx s 
être aperçus. Pendant quelques instants, Français et.J 
Tartares, amis et ennemis furent confondus dans nuft'! 
même avidité. On vit des Russes et des Françn,is, oublias^ 
la guerre, piller ensemble le raéme caisson. Dix millioi 
d'or et d'aTfrent disparurent ! 

Mais, à côté de ces horreurs, on remarqua de nobleg 
dévouements. Il y eut des hommes qui abandonnèreaM 
tout pour sauver, sur leurs épaules, de malheureux blessésj^ 
quelques autres, ne pouvant arracher de cette mêlée leurs 
compagnons d'armes à demi gelés, périrent en les défen- 
dant des atteintes de leurs compatriotes et des coups des 



Sur la partie de la montagne la plus exposée, un i 
cierde l'Empereur, le colonel comte de Turenne, contint les . 
cosaques, et, malgré leurs cria de rage et leurs coups de 
feu, ils distribua sous leurs yeux le trésor particulier de 
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y£ZK MILES i*'zy AZi-'Z i»z : jjt?. 



icnT»5 ai-res. et v-TLizii on f::i hors de i-rc: danr^, c-bacrm 
d'tTiix rai-pitr^i ]-=■ driic^: j^i: -ûî avici ei-ê i-i-nfir : pas im-e 
TÔtiKr d'oT re f z: iKrr-iiîe ! 

C-eiî-e cja-Làsiripri-r dr P«:»iiarî fr;! d'&ûiàziî j-îbs Lc-niieTse 

dirNT:5 servireu: d:: Hi-'âiis à arTvitr Ir* xisb^nesL Taiidî? 
fjii'ils rîanîLSsa:ent csiTi^ prcofi. Xtj. &TfïC 'i^Tad'ÇiiHîS cen- 
laints de F^ïlL^:£â^ ei de BfiTaTciîw >.:«::rii:i ia reirwtr jias- 
qTa'à Évé, C-:»iEiDe ce fni 3c»ii demitir eff-jn, il fiini indi- 
quer sa méiL*>5e de retrajîe. c^Le -jn"]. Suiraii depms 
Tkzma. dej^nis le -i noTemor^e, depuis treniit^sepî jcitits 



ei trenî*e-«;T'i biî::* ! 



^"La^pe y»nr. â c^Dq îieupes diL sc-ir. :] j-renait jioshàon, 
ajréî-aiT les liasses, iaissaii ses S'jldais maM-sr, se repvHser. 
et repan&it à dix Lenres. PeDd&nî lonî-e la imiî il pous- 
sait devant lui la fonle des traÎDeurs à f orcse de cris, àe 
j.»riêres et de c-iQjvi.. An jKdnt du jciur. tsts sept Lenres, 
il ^'ajréLiiiL, repreiifiii p:»sitioTî . et se reposait sut les 
armes et en «rarde -'ns-Tiu'à dix teures du marin. Aloa? 
rejiaraissùiî ^ennemi, et il faHaiî liatailler jnsqn'an scâr, 
en traimant en arrière le plus c»tî le nar-ins de terrain po^- 
pilile : oe fnt d'al^irci suivant Tendre irén-:^r&l de la marche 
et ji]n5 tard snirant les c-iTe'jUsiianpes : -.•&;:■ depuis li»nir- 
tiemi»? cette arrière-frarde n'était on-, de denx mille 

A k. ^ 

hommes, ptiis de mille, ensuite d'environ cinq ctents, en- 



t 
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de Boisante hommes; et cepeadant Berthier, soit 
calcul, soit routine, n'avait rien changé à ses formes. 
C'était toujours k un corps de trentu-ciBq mille hommes 
yu'il s'adressait : il détaillait imperturbablement, dans 
ses instructions, toutes iea différentes positions que de- 
vaient prendre et garder jusqu'au lendemain des divi- 
sions et des régiments qui n'existaient plus. Et chaque 
nuit, quand, sur les avis pressants de Ney, il fallait qu'il 
all&b réveiller le roi pour l'obliger à se remettre en raute, 
il marquait le même êtonnement. 

Ce fut ainsi que Ncy soutint la retraite depuis ViaEraa 
.■Jusqu'à quelques werstes au delà, d'Eve. Là, sniiant son 
usage, ce maréchal avait arrêté les Rnases, et donnait an 
repos les premières heures de la nuit quand vers dix heures 
du soir, lui et de Wrede s'aperçurent qu'ils étaient restés 
seuls. Leurs soldats les avaient quittés, ainsi que leun 
armes, qu'on vojait briller en faisceaux près de lemi 
feux abandonnée. 

irenrensement lariguenrdn froid, qui venait d'acheveci 
le découragement des nôtres, avait engourdi l'ennemi.^ 
Ney regagna avec peine sa colonne. Il n'y vit plus tpiér 
des fuyards; quclqusB cosaques les chassaientdevant eux, 
Siins chercher à les prendre ni à les tuer ; soit pitié, car 
on se fatigue de tout ; soit que l'énormîté de nos misères 
eût épouvanté les Eusses eux-mf-mes, et qu'ils se crussent 
trop vengés, car lœaucoup se montrèrent généreux ; soît 
enfin qu'ils fussent rassasiée et appesantis de butin. Peut- 
être encore, dans l'olfflcurité, ne s'aperçurent-ils pas qu'ils 
n'avaient affaire qu'à des hommes désarmes. 
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I;~j-*.'- tT-îC- v.'Hwer Je» T«r*cjiz::-.-iiî- 'jz'^jf stTeLi precdre 

Mî»i- '::■: îr'-îc 5r o:u'«i-Zi*r SL"!!isL-.î C'-OLirr !!■:« fiiiidiiî* dé- 
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.'•■■:LT-:re ras?tc:. E^-fin. it î'-; â-:--jrLbre. aiiref aroir mar- 
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L'ARMEE SANS NAPOLEON. 417 

derrière eux, la plupart s'enfoncèrent et se dispersèrent 
dans les forêts de la Prusse polonaise. Mais il y en eufc 
qui, parvenus sur la rive alliée, se retournèrent. Là, je- 
tant un dernier regard sur cette terre de douleur d'où ils 
s'échappaient, quand ils se virent à cette place d'où cinq 
mois plutôt, leurs innombrables aigles s'étaient élancées 
victorieuses, on dit que des larmes coulèrent de leurs 
yeux, et qu'il y eut des cris de douleur ! 

a: C'était donc là cette rive qu'ils avaient hérissée de 
« leurs baïonnettes ! cette terre alliée, qui, disparaissant, 
« il n'y avait que cinq mois, sous les pas de leur immense 
« armée réunie, leur avait alors paru comme métamor- 
« phosée en vallées et en collines toutes mouvantes d'hom- 
<c mes et de chevaux ! Voilà ces mêmes vallons d'où sor- 
« tirent, aux rayons d'un soleil brûlant, ces trois longues 
<L colonnes de dragons et de cuirassiers, semblables à 
« trois fleuves de fer et d'airain étincelants. Eh bien, 
« hommes, armes, aigles, chevaux, le soleil même, et 
« jusqu'à ce fleuve-frontière, qu'ils avaient traversé pleins 
« d'ardeur et d'espoir, tout a disparu ! Le Niémen n'est 
« plus qu'une longue masse de glaçons surpris et enchaî- 
« nés les uns sur les autres par des redoublements de 
« l'hiver. A la place de ces trois ponts français apportés 
« de cinq cents lieues, et jetés avec une si audacieuse 
ce promptitude, un pont russe est seul debout. Enfin, au 
« lieu de ces innombrables guerriers, de leurs quatre cent 
« mille compagnons, tant de fois vainqueurs avec eux, 
« et qui s'étaient élancés avec tant de joie et d'orgueil 
« sur la terre des Russes, ils ne voient sortir de ces dé- 



« Borts pâlea ot glacés qn'un millier de fantaBsinH s 
il cavaliers encore armés, neuf canons, et vingt i 
H malheureux couverts de haillons, la tête basse, les J 
< éteints, la figure terreuse et livide, la barbe longi 
1 hérissée de fi'iinas ; les nus se disputant en ailenoôfl 
« troit passage du pont, qui, malgré leur petit nooj 
« ne peut suffire à l'empreasement de leur déroQteâj 
« autres fuyant dispersés sur les aspérités du fleuve, d 
« forçant, se traînant de pointes de glace en pointé 
« glace : et c'était, là tonte la (irande Armée ! Encore U 
1 coup de ces fuyards étaient-ils des recrues qui ver 
ic de la rejoindre ! » 

Deux rois, un prince, huit maréchaux suivis de d 
f|ue3 officiers, des généraux à pied, dispersés et saidj 
eune suite; enfin quelques centaines d'honuoes d 
vieille garde encore armés, étaient ses restes : 
la représentaient!.... 

Ou plutôt elle respirait encore tout entière dans }oM 
réclial Ney. Compagnons! Alliés! Eunemis! j'invoc 
votre témoignage : rendons à la mémoire d'un hércs j 
henrenx l'hommage qui lui est du : les taits sufBroat.fl 
fnyait, et Muiat lui-même, traversant Eowno o 
A'iina, donnait pois retirait l'ordre de se rallias 1 
et se décidait ensuite pour linmbiuneii. Ney entre i 
dans Eoniio, seul avec ses aides de camp, car tout i 
on succombé autour de lui. Depuis Viazma, c'est l&a 
trième arrière-garde qui s'use et qui ho fond â 
mains. Mais l'hiver et la famine, plus encora i 
Russes, les ont détniites. Pour la quatrième foi(9 



resté seul devant l'ennemi, et, toujours inébranlable i 

olieroîie une cinquième arrière -garde. 

Ce maréclial trouve dans Kowno uue compagnie d'ar- 

L'UIlBrie, trois cents Allemands qui en formaient la garni- 

L ^on, et le général Marolmnd avec quatre cents hommes ; 

[■■il en prend le commandement. Et d'abord il parcourt la j 

I TÏUe pourrcconnaître sa position et raJlierencorequelques * 

r forces; il n'y trouve qne des blessés qui s'essaient, en 

pleurant, à suivre notre déronte. Pour la huitième fois, 

E^pnis Moscou, il a fallu les abandonner en masse dans 

liiemB hôpitaus, comme on les a abandonnés en détail 

mr tonte la route, sur tous nos champs de bataille, et & 1 
' toasnos bivouacs. 

Plusieurs milliers de soldats couvrent la place et les 1 
rues environnantes I mais ils y sont étendus roides de- 1 
vaut des magasins d'eau-de-vie qu'ils ont enfoncés, et o& J 
ils ont puisé la mort en croyant y trouver la vie. Voilà' J 
les seuls secocrs que lui a lai&sés Munit : Ney se voit seul ' 
eu Russie avec sept cents recrues étrangères. A Kowno, 
comme après les désiistres de Tiazma, de Smolensk de la 
Bérézina et de Viina, o'est encore à lui qu'on a confié 
l'honneur de nos armes et tout le péril du dernier p 
notre retraite ; il l'accepte! 

Le l'J, au point du jour, l'attaque des Russes oom-^ 
menée. Pendimt qu'une de leurs colounes se présente 
brusquement par la route de Viloa, une autre passe laj 
Niémen sur la glace au-dessus de ia ville, prend pied sur^ 
les terres prussiennes, et, toute fière d'avoir la première 
franchi sa frontière, elle marche au pont de Kowno, 



pour fermer à Ney cette i^ue et lui couper toute retraite. 

Les premiers coups ee firent entendre à !a porte de 
VilBa;Nej y court: il veut éloigner le canon de Platof 
avec les siens, mais déjà il trouve ses pièces enclouéee et 
ses artillenra en fuite ! Furieux, il s'élance, rép(5e haute, 
snr l'ofl^cîer qui les commande, et il S'eût tué, sans son 
aide de eamp qui para le coup et protégea la fuite de oe 
malheureux. 

Ney appelle alors son infanterie; mais sur lea deux fai- 
bles bataillons qui la composaient, un seul avait pris let 
armes : c'étaient trois cents Allemands de la garnison. Il 
les place, les exhorte, et, l'ennemi s'approchant il all^t 
leur commander le feu, quand un boulet russe, écrêtant 
la jmlissade, vint casser la cuisEe de leur chef. Cet offi- 
cier tomba, et, sans hésiter, se sentant perdu, il prit froi- 
dement ses pistolets et se brûla k cervelle devant sa 
troupe. A ce coup de désespoir, ses soldats s'eAraient, 
s'efFarent, et cous k la fois ils jettent leurs armes, et 
fuient éperdus ! 

Ney, que tout abandonne, n'abandonne ni lui-même 
ni son poste. Après d'inutiles efforts pour retenir tXe 
fuyards, il ramasse leura armes encore toutes chaînées, 
il redevient soldat, et, lui cinquième, il tait face àâes 
milliers de Jîusses. Son audace les arrêta; elle fit roagû 
quelques artilleurs qui imitèrent leur maréchal; elle 
donna à l'aide de camp Heymès et à Géi-ard le temps de 
ramasser trente soldiits, de faire avancer deux à troie 
pièces légères, et aux généraux Ledrit et Marchand 
celui de réunir le seul bataillon qui restait. 
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Mais en ce moment éclaté, au delà du Niémen et vers 
le pont de Kowno, la seconde attaque des Russes ; il 
était deux heures et demie. Ney envoie Ledru, Mar- 
chand, et leurs quatre cents hommes, pour reprendre et 
assurer ce passage. Pour lui, sans lâcher prise, sans s'in- 
quiéter davantage de ce qui se prépare derrière lui, 
à la tête de trente hommes il se maintient jusqu'à la nuit 
à la porte qui ouvre vers Vilna. Alors il traverse Kowno 
et le Niémen toujours en combattant, reculant, et ne 
fuyant pas, marchant après tous les autres, soutenant 
jusqu'au dernier moment l'honneur de nos armes, et, 
pour la centième fois, depuis quarante jours et quarante 
la nuit, sacrifiant sa vie et sa liberté pour sauver quel- 
ques Français de plus ! Il sort enfin le dernier de la Grande 
Armée, de cette fatale Russie, montrant au monde l'im- 
puissance de la Fortune contre les grands courages, et 
que pour les héros tout tourne en gloire, même les plus 
grands désastres î 

Il était huit heures du soir quand il parvint sur la rive 
alliée. Alors, voyant la catastrophe accomplie, Marchand 
repoussé jusqu'à l'entrée du pont, et la route de Vilkowiski, 
que suivait Murât, toute couverte d'ennemis, il se jeta à 
droite, s'enfonça dans les bois, et disparut ! 

Quand Murât atteignit Gumbinnen, il fut bien surpris 
d'y trouver Ney, et d'apprendre que, depuis Kowno, 
l'armée marchait sans arrière-garde. Heureusement la 
poursuite des Russes, après qu'ils eurent reconquis leur 
territoire, s'était ralentie. Ils semblèrent hésiter sur la 
frontière prussienne^ ne sachant s'ils entreraient en alliés 
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ce des Anglais : sans cela, ajoute-t-il, il serait encore un 
« grand roi, tel que l'empereur d'Autriche et le roi de 
« Prusse ! 2> 

Un cri de Davout l'interrompit : « Le roi de Prusse, 
« l'Empereur d'Autriche, lui repart-il brusquement, sont 
« princes par la grâce de Dieu, du temps, et de Thabi- 
oc tude des peuples; mais vous, vous n'êtes roi que par 
« la grâce de Napoléon et du sang français ! Vous ne pou- 
ce vez l'être que par Napoléon et en restant uni à la 
« France ; c'est une noire ingratitude qui vous aveugle î » 
Et aussitôt il lui déclare qu'il va le dénoncer à son Em- 
pereur; les autres chefs se turent. Ils excusaient l'em- 
portement de la douleur du roi, et n'attribuaient qu'à sa 
fougue inconsidérée des expressions que la haine et l'es- 
prit soupçonneux de Davout n'avaient que trop bien 
comprises. 

Murât resta décontenancé : il se sentait coupable. Ainsi 
fut étouffée cette première étincelle d'une trahison qui 
devait, plus tard, perdre la France ! L'histoire n'en parle 
qu'à regret, depuis que le repentir et le malheur ont égalé 
le crime. 

Il fallut bientôt porter notre abaissement dans Kœ- 
nigsberg. La Grande Armée, qui, depuis vingt ans, par- 
courait triomphante toutes les capitales de l'Europe, re- 
parut, pour la première fois, mutilée, désarmée, fuyante, 
dans l'une de celles qu'elle avait le plus humiliées par sa 
gloire. Ses peuples accoururent sur notre passage pour 
compter nos blessures, pour évaluer, par la grandeur de 
nos maux, ce qu'ils pouvaient se promettre d'espérances. 



nOIÂEâ DUS AIDE DE CAUP. 

I] bllDtKpalire de dos mtsèrea lenrs avides regards, eabtr 
le joug de lear espoir, N, traioant notre infortune an 
travera de lear odicnge joîe, marcher sona l'msapportxble 
poids d'un malheur haï ! 

Les faibles restes de la Grande Année ne plièrent point 
sons ce faix. Son ombre, déjàpresqae détrùnée, se montn 
toujoan imposante : elle conserva son air de sonveraine : 
raincne par les éléments^ elle garda devant les hommes 
ses formes victorieuses et dominatrices ! 

De leur côté, les Allemands, soit lenteur, soit crainte, 
nous accueiltlFent docilement : lear haine se contint son» 
les apparences de la froideur: et, comme ils n'hissent 
guère d'eux-mêmes, pendant qn'ils attendaient un signal, 
ils f nrent contraints de soulager nos misères. Kœnigsberg 
ne put bientôt plus les contenir. T/hiver, qui nousy a^'aîl 
ponrsuJTie, noue y altandonoa tout à coop : en tue miit 
le thermomètre descendit de vingt d^rés! 

Oette transition subite nous fut fatale. Une foule dfi 
soldats et de généraux, qae la tension de l'atmo^hère 
iivait floiitenua jusque-là par une irritation Gontinuelle, 
s'affaissèrent et tombèrent en décomposition. La Biboî- 
sière, général en chef de l'artillerie, succomba; Eblé, 
l'honneur de l'armée, le suivit. Chaque jour, à chatjtu 
heure, on était consterné par de nouvelles pertes. 

Notre aile gauche commandée par Macdonald avait 
marché rapidement de Tilsitt à Mittau, La guerre de oe 
cilté n'avait été qu'un déploiement de l'embouchure de 
l'Aa jusqu'à Dnnabourg et une longue défensJTe devaot 
Riga. Cette armée était presque toute prussienne. Elle os 



trahit pas, mais iît défection eaca se réunir a,ax KuBses. 
Macdonald put réunir ses débris à ceux de Mortier le 
8 janvier et coiiTrir Eœnigsbei^. 

A notre aile droite, du côté des Autrichiens qu'une 
alliance bien cimentée retenait, Schwartzenberg se déta- 
chait de nous, mais insensiblement, avec les formes que 
la position imlitique exigeait; 
Le 3 décembre, les Russes de Riga furent encore re- 

' poussés par les Prnssieus dans une de leurs tentatives. 

, Yorck, soit pradence ou conscience, se contenait. Macdo- 
nald s'était rapproché de lui. Le 19 décembre, douze 

I jours après le départ de Napoléon, huit jours après la 

I prise de Tilna par Kutusof, loraqu'enfin Macdonald 
imença sa retraite, l'armée prussienne était encore fi- 
dèle. 

Ce no fut que le 22 janvier, et les jours BUivaata, que 
les Russes abordèrent la Vistale. Pendant une marche si 
lente, et depuis le 3 janvier jusqu'au 11, Murât était resté 
à Elbiug. Dans cette situation extrême, ce prince flottait, 
çà et là, au ^n des élémenta qui fermentaient autour de 
lui : tantôt ils portaient son espfiir jusqu'au ciel, tantôt 
ils le précipitaient dans un abîme d'inquiétudes. 

I! venait de fuir de Kœnigsberg, dans un état complet 
de découragement, qnand cette suspension dans la mar- 
che des Russes, et la jonction de Macdonald, dont la réu- 
nion avec Heudelet et Cavaignac avait doublé les forces, 
l'enflèrent subitement d'une vaine espérance. Lui, qui la 
veille croyait tout perdu, voulut reprendre l'offensive, et 
commença aussitôt : car il était de ces esprits qui se dé- 



cidcnt k chaqae inEtuit. Ce jonr-là il se résolut ;t pousser 
en nvant, et le lendemain, k fuir jusqu'à Posen. 

An reetç, cette dernière détermination ne fut pas prise 
sans motif. Le ralliement de l'armée snr la Viatide avait 
été illusoire : la vieille garde comptait tout an plus cinq 
cents combattants ; la Jeune garde, presque aucun : le pre- 
mier corpa, dix-hnit cents ; le second, mille : le tn-isième, 
seize cents; le quatrième, dix-sept cents. Encore la plu- 
part de ces soldats, restes de ais cent mille hommes, pou- 
vaient-ils â peine se servir de leurs armes .' 

Dans cet état d'Impuissance, les deux ailes de l'armée 
venant à se détacher, i'Âutrïche et la Prusse noua man- 
quant à la fois, la Pologne devenait un piège qui pouvait 
se refermer anr nous. D'nn autre côté, Napoléon, qui ja- 
mais ne consentit à aucune cession, voulait (|u'on défendit 
Dantaick : il fallut doQcy jeter toaC ce qui pouvait en- 
core tenir la campagne. 

D'ailleurs, s'il faut tout dire, quand Murât imagina, 
à Elbing, de refaire une armée, et r^va même une vio- 
toire, il trouva que la plupart des cliefseos-mêmes étaient 
épuisés et rebutés. Le malheur, qui porte à tout craindre 
et bientôt àcroire tout ce qu'on craint, avait pénétré dans 
leur cœur. Déjà plusieurs s'inquiétaient pour leurs rai^s, 
pour leurs grades, pour les terres dont ils étaient dew- 
nns possesseurs dans les pays conquis, et la plupart n'as- 
piraient qu'à repasser lo Rhin. 

Qnantaux recrues qui arrivaient, c'étaitnn assemblage . 
d'hommes de plusieurs nations de l' Allem^ne. Pour atf^ 
rejoindre, ils avaient traversé les États prussiens. 4^ 






IMIevait l'exhalaison du tant de haines. En approchant, 
rencontrèrent notre (lécoaragement et notre longue 
»nte ; en entrant en ligne, loin de se trouver encadrés 
ï appuyés pai' de vieux soldats, ils ae virent seuls, aux 
avec tous !ea fléaux, poar soutenir une canae aban- 
donnée de ceux qui étaient le plus intéressés à la faire 
triompher ; aussi ia plupart de ces Allemands se déban- 

fàèreiit-ils au premier bivouac. 

A l'aspect du désastre de l'année qui revenait de Mos- 
, les troupes épi-onvées de Macdonald furent elles- 
•branlées. Cependant ce corps d'armée, et la 
division toute fraii.'lie d'Heudelet, conservèrent leur en- 
semble. On ae liâta de réunir tons ces débris dans Dant- 
zick : trente-cinq mille soldats, de dix-sept nations 
différentes, y furent eiifermés. Le reste, en petit nombre, 
ne devait commencer à ae rallier qu'à PoHen et sur l'Oder. 

Jusque-là il n'avait donc guère été possible au roi de 
Naplesde mieux régler notre déroute; mais, au moment 
où il traversait Marienwerder pour ae rendre à Posen, 
nnc lettre de Naples vint encore bouleverser toutes ses 
résolutions. L'impression en fut violente : à mesure qn'il 
la int, la bile se mêla à son aang avec une telle prompti- 
tade, qu'on le retrouva, quelques instants après, avec 
une jaunisse complète ! 

Il parait qu'un acte de gouvernement, que s'était per- 
mis la reine, le bles8;i dans une de ses plus vives passions. 
Peu jaloux de cette princesse, malgré ses charmes, il l'é- 
tait avec fureur de son autorité ; et c'était de la reine sur- 
comme sœur de l'Empereur, qu'il se défiait. 
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Ou »Vu>uno lU' voir ce prince, qui, jusqu'à ce jour, 
H\ iiit i^ini toui smn'ifier à Iti gloire des i\rmes, se laisser 
(i>ut A auq» nmitrisiT \kXT une ^xissiou moins noble; mais 
>yins lUmto qiu\ pour wrUùus caractères, il en faut tou- 
j\>utti uuo qui ilouiiue. 

i'\aiiit, au iv*u\ toujours la uième ambition sous des 
loniio» dilVoivutos, ec toujours tout entière dans chacune 
d\'llos: oiir tols 5i«.>ut k's caractères passionnes. En ce mo- 
iiioai, SH jalousie pour son autorité remporta sur Tamonr 
de sii L;îoiîv ; elle Tentraïua nipidemenc jusqu'à P<3sen. 
ou, (VU apiv« s<.ui arrivée, il disparut ec nous abandonna. 
Tecie dcùvtiou ».vlaca le 10 janvier, viu.yrt-crois jours 
iivîuu que S'huarueubery: se detachàc de L'année 6ran- 
vai!<i\ doiiL "e pi" in ce Ku:;:èue prie le commande mène. 

V'evaadre ^irrèca la uiarciie de ses tr^jupes a Ivaliscii. 
l.à *.viie 4tier*"e •• 'oîeuieoc ■/vucinue, qJii nous -juivaic 
-ieiuiis \l.»si-"ii, s.' "tiieuiic : elle ae rue olus. ius.(U*au 
'.>iMU;."mi'>^ la'uue ^^uerre i'aco-;s, iucermitieuce. .ente. 
1..1 'oue au ■liai -uruc jpuisee. mais .•'.•taie *iiit?ment 
svilo des ,MiioiiLiaLi[s ; .me pius ^•.ttnde .utte se préparait: 
.1 .•eue uiiie "u- vMt vas m :emps lu" »u .u-'c^nia b .a 
■Mi\. j'A -vi'-L »i:iiuL fc "a *.K'eîutdicaL:":L iu ."iriai::';. 

V'LtN :.-.::. t. .eiiis liis ie "■CfLO.:*'.-?. Ll A-.-v.-.'ilUIi.-l LU 
;..-■.,' ■.'■-■. >i.x.- .. :*= .. Lf< ■••'ls -. Lrs ^'.Tiiids .'ontr^ '.eî- 
"...;•.>, •■■. i \:-v :i.vx-:i-L 'ur .k a^'--.il::<ju iu i:v- 
■-. . t:--. -;.' ,. -:.\ Ls ■•■: i;\.< ■■ -L^r»- -rS ^V:i:i'L5 
.N 1 >. \. .'■. . •. ..:i^. ■.. !.'. .-■ ;::i ■"Tto*::::-!!: ; . ^ rn 
'.... ■• . i.' -; -.Lss;!.!!-!:-. ■.::. ;:. '. -:■::■ .ai: .^e :<-iiLe 
■ .. •■•..-.•. . Si ■-! •..'.- -i-- .*r!i i.': ' îii'aaK- 



L'ARMÉE SANS NAPOLÉON. 420 

ment d'un seul homme ! Il commandait à la Révolution 
comme s'il eût été le génie de cet élément terrible. A sa 
voix elle était soumise ! Honteuse de ses excès, elle s'ad- 
mirait en lui, et, se précipitant dans sa gloire, elle avait 
réuni l'Europe sous son sceptre ; et l'Europe, docile, se 
levait à son signal pour repousser la Russie de nos an- 
ciennes limites : il semblait qu'à son tour le Nord allait 
être vaincu jusque dans ses glaces ! 

Et cependant ce grand homme, dans cette grande cir- 
constance, n'a pu dompter la nature ! Dans ce puissant 
effort pour remonter cette pente rapide, les forces lui ont 
manqué ! Parvenu jusqu'à ces régions glacées de l'Eu- 
rope, il en a été précipité de toute sa hauteur ! Et ce 
Nord, victorieux du Midi dans sa guerre défensive, comme 
il le fut au moyen âge dans sa guerre conquérante, se 
croit inattaquable et irrésistible. 

Compagnons, ne le croyez pas ! Ce sol et ces espaces, 
ce climat, cette nature âpre et gigantesque, vous eussiez 
pu en triompher, comme vous avez vaincu ses soldats ! 

Mais quelques fautes furent punies par de grands mal- 
heurs ! J'ai dit les unes et les autres. Sur cet océan de 
maux j'ai élevé un triste fanal d'une clarté lugubre et 
sanglante; et, si ma faible main n'a pas suffi à ce pénible 
ouvi'age, du moins aurai-je fait surnager nos débris, afin 
que ceux qui viendront après nous puissent apercevoir le 
péril et l'éviter ! 

Compagnons ! mon œuvre est finie : maintenant c'est 
à vous de rendi*e témoignage à la vérité de ce tableau. 
Ses couleurs paraîtront pâles sans doute à vos yeux et à 
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VOS cœurs, encore tout remplis de ces grands souvenii-s ! 
Mais qui de vous ignore qu'une action est toujoura plus 
éloquente que son récit, et que si les grands historiens 
naissent des grands hommes, ils sont plus rares qu'eux ? 
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